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CHAPITRE PREMIER
Descente du Nil de Kenné à Bardis. -— De Bardis à Girgéli«: — Le rocher du Santon ^ et le msluvais esprit. -— Supersti-* lions populaires. — Histoire d'un reïs impie. — Les scrpena devins. — Le port et la ville de Girgeh. — Ravages pro-* duils par les inondations. — Un ancien couvent sur le Nil , et grottes taillées dans le roc. -— Rencontre de la eange de Schérif-Bey. — Le bon uléma , et une femme fellah. -^ La mère d'un pauvre soldat condamné. •- Le divan de Schérif-Bej à Siout y et réception charmante.
En partant de Kenné par la plus délicieuse
soirée , nous glissâmes sur ce beau fleuve^ sur ce
Nil, que tous les poètes ont chanté , que tous les
historiens célèbrent; et quoique pénétrée de la
IV. I
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heauté de mon voyage , de la majesté des lieux et de f imposant des s))i}vën{râ, il y eiit di^s iiistahs ou f aurais abandonné tout ce tjui restait à voir, pour aborder au Pont-des-Arts , au lieu de m'arréter en {ace du désert q.^i coiiduit aux lieux où Moïse passa y dit-on , la mer Rouge à pied sec... Mais ce furent de rares instans , de ces momens dont l'être lemieux organisé he se rend pas compte, et auxquels le cœur se livre avec douleur à plus de mille lieues de la patrie.
Nous abord&aies vers trois heure^ à Bârdis , où je laissai reposer l'écjuipage. Réveillés à six heures, npi3$ allam^ y^\v h yiUe.^ qm est petite ^ msiM
assers iolie.. Elte 'dépaendait ^Aitrefioili d'uA ^heik qui n'y ^^éjournait pas , aidait à Fai*ekatit'^ bù il cultivai dé ijelléà îpi^ahtàtiônâ d'oranjgters, de pâlniiers et de douihes, dont il n'existé maïtieureusement plus aucun vestige. Le village de Farçhaut n'est pas cultivé ^utrenient que Içs autres bourgs. Je ç^çx^ hien vqju'ea is'eu£oi3içaot 4alià les terres on. y trouverait des antiquités , mais le Nil et la jolie cange m'étaient devenus trop chers y depuis que j'avais fait coi^nais^ance avec le dessert , pour m'y exposer encore pour des àntiquîtés. Je n'avais aucune lettre pour Bardis; hous ne fîmes que pat^coùrîr là vîlîé , et nous revînmes aussitôt à la cange, ÏÀ éhàletir était déjà très-forte j il eût
lai^^mme§ Ubr^ ju«q^u'après l/»a^r* Ai^ssito|: ih c\iQlsirgnt ku^ pli^ç^ à tçtr^ , et^ roiil^ idans jieur
jaiçâjl; p]^9 «n rpgoujt fl^|c Jentillss, de l'^u, h pjl^e, u» peu 4^ çafé> \a ngt^sique, Içur jflsour jci^QOe i le Ir^yail par 4^§^§ h ii^arç^jé, et Toilà jQine des iexJLsteii.ees les p)lus Jbi^.ui*ei^e$ pour Iç f^eiiple. Amic ^l^res de I9 grenue chaleur, le reï$ jfaUail «Hr«Hîgf r eu d^sps d0 la c^nge jyiflke double t^fUj qDiji ^us forqi^it devafit la cbaf^br^e uiji iEigréai^l? jftbri, îfous y iJî^âitiçç 1 ^ I^éopold die^çifi^ lipe j^lie vue àfi Bar^isi moi j'y i^s le croquis , tant biefi jq^e jmh d'un groupe 4^ i^uit à dix £^lahj» qui lav^e^t ^ prjeaaieot de y^u dans ietir /cruches* JHm c^s dii^ pseraonijQt^ tt y evaîc {^iem ifes yêjteimbeps pooir quatre.
De Aai^îs à jGirgeh il y a il» jo w de ti!ayer«ée ; im pàirtani; après Vmasri, itt eo piUBseiM: U»wt^ »^us devions ai%Hiv»r sm jontr, i^v la unît; lon v^ vjite à !^ y^LDiie. Â ^iaB avelsrle £^t 4ire m ^i» <lKe ^e dé* isirais partir , que TiMufli^ fiié nmdit sa i'^K>pse9 5^'il But îDîeuis ydb attraulre l'aurore à Sardjs^ tôù hous étions^ parce qj^^ de ii à X^rgeh^ i^pjiiis 4ivio&s k passer AU pkd d'oïl ,»»to9 qiiMe plesr sait à jeter des maléfices, à donaer de mauvais icommk^f Am yé»t§tà>nir^mi^* « DJiCes4»î d'appeler
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tixe ses hommes, et partons; je sais oommttit apaiser le mauTais esprit, pourra qoe nous y soyons avant la noiL s Le rocher du Sanlon commençait à se montrer; dans cet endroit il y a de très-forts courans qui poussent et brisent qaeU quefiMS les canges sur les rochers, sans nul besoin de Fassistance du mauvais esprit. Nous arrivâmes en vue de ce rocher vers six heures. Une partie de réquipage était occupée à nettoyer les cqfas de nos poules. Il y en eut une qui échappa des mains du petit Nubien; aussitôt il voulut se jeter après à la nage : mais le reîs Farréta en lui disant: «y eux -tu être la pâture du mauvais santon?
Tiens! ajouta- t-il en se tournant vers le rocher où Ton voit un reste de coupole qui indique qu'il y eut un tombeau; tiens! tu as voulu la poule : eh bien! voilà un pain avec; mange, et laisse-nous bon passage. » Et il lança de toute sa force, vers le rocher, deux pains, qui allèrent joindre la pauvre poule qui se noyait Les rameurs redoublèrent d'efforts. Le reis triomphait; il se tenait debout à l'endroit le plus élevé de la cange; l'expression d'enthousiasme qu'avait prise, sa figure, son large et élégant costume ondulé et drapé par le vent, formaient un aspect réellement fort étrange.
L'heureux passage devant le redoutable santon
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avait donné au rèïs et à son équipage une gaîté qui prouvait l'excès de leurs craintes superstitieuses. Je fis demander au reïs de me conter l'histoire du mauvais santon. Il me paraît que la bie-^ graphie des saints arabes n'est pas aussi bien connue que les légendes des nôtres; car ce reïs Ibrahim m'avoua son ignoranceabsolue, m'offrânt toutefois, en revanche ^l'histoire véritable du reïs impie dont la mésaventure avait mis au grand jour lé pouvoir et l'humeur vindicative du santon de Bardis.- J'établis aussitôt le divan pour le récit du soir, et nous apprîmes qu'autrefois il y avait eu un reïs impie qui ne croyait pas aux santons, et qui se moquait surtout de celui dont venions dé voir le rocher. Il se vantait non-seulement de ne lui avoir rien jeté en passant/ mais de passer tout auprès, sous sa mosquée, sans aucune formule de dévotion ni même de politesse, parce qu'il disait que les santons étaient des hommes qui naissaient ,' mangeaient , buvaient , mouraient comme nous, et que, pour courir nu dans les villes et les campagnes et faire faire des sottises aux femmes , il ne les en croyait pas plus saints que lui, ne connaissait de saint! que le prophète et le Gour-^ann, et qu'il bravait tous les santons du Nil. Or donc, un jour qu'il allait seul à Renne, dans sa belle caiige neuve, chargée de choses pré-
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cieuses qui étaient sa propriété^ le temps était
douX| et le veat léger; il se trouva vis-à-vis le
tombeau du méchant santon. Alors le rets impie
se mil à rire ^ à défier le saint , en lui montrant le
fleuve calme et uni comme un beau lac paisible*
Assis les jambes croisées, fumant son narguilleti
fier de sa cange et de sa charge , il se vit tout-à*
coup entraîné par un courant que le santon sus^
cita y et qui, faisant tournoyer la cange sans que le
reïs eût la force de la retenir , l'enleva et la jeta
contre le rocher, où elle se brisa et fut engloutie
avec toute la charge. Le reïs impie resta seul
pour attester le pouvoir du santon , qui l'en tint
quitte pour cette première leçon , pour la perte
de tout ce qu'il possédait, un bras cassé et les
côtes enfoncées; il resta suspendu au pied du
tombeau, qu'il vénéra depuis comme la sainte
maison de la Mecque. Tous les reïs qui voguent
sur le Nû savent cette vengeance du santon , et
aucun n'est disposé à s'y exposer. Or lui jeter des
provisions, qu'il repêche sans doute, étant un
moyen de lui plaire, on en use en passant; et,
lorsqu'on l'oubKe , il les prend comme vous l'avea
tous vu qu'il a fait de votre poule, v Telle fut h
conclusion de ce naïf aveu éo la plus enracinée
des superstitions.
J'avais, je l'ai déjà dit, grand plaisir aux e<mtés
de potM reiSf i et U w Rvail u« ré|ierlàire l>ien fourqi. Il nous apprit y «9 inéni^ suir, le danger que nous gvion^ 6Quru avec )4 «erpent àt Médinet- Aboui çeiVf dUaît^Ui ii y a encore des serpens devins; et quwd ils ise glisient souft rfaerbe, c'est qu'Ua De veuleat pas être interrogés. Ces serpens, qui dutr^fois jouaient un si grand rûle^ ont encore assez de crédit. Un émir turc, qui passait pour, ^aiilt, esteiiterréà Acbmin , d'autres disent à Goumel-Arab« Toujours ^si^il que le prêtre, gardien du tombeau du saint , apprivcnsg un beau serpent de la Tbébaïde, et guérit toutes les maladies. Ce serpent savait d'admirables tours. On l'appela le serpent Haridje» cw le rdigiean fissurait^ que l'âme du saint était passée da^s le corps du reptile. Le rëïs assura avec conviction que son père avait vu le serpiratHaridje coupé en morceaux par le prêtre et déposé, en présence de Tén^ir, danf un vase, puis en sortir vivant, s'enhcer autofir en prêtre et rentrer sous la pierre qu'op hii a consacrée. Il n'en sort qu'à la voix du prêtre, et bien certainement que pour de bonpes dévotions sonnantes. Le reïs nous raconta un autre ^lirade du saint serpent Haridje , touchant pne jeune «^érgé t mais ^ ne le compris pas bien; et, le âojet me paraissaiït scabreux, je préfère en rester là des miracles dii premier tentutew éè notre fragile tmmanitég
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la récit de ces historiettes abréga la monolomie de la Davigation. PassM- les délicieuses nuits
' de l'Egypte sur une caoge, écouter des histoires de temps en temps , entendre tomber les mines, boire le moka dans les mignonnes6nl-janes, c'est un far-niente délicieux. Ah ! que les Turcs ont bien raison ! à quoi bon tants'agiterpour arriver à l'éternel repos? .
!Nous nous endormîmes au chant monotone de nos rameurs , et au jour, nous abordâmes au port de Girgeh, autrefois capitale de la Haute- Egypte. Il ne reste plus rien aujourd'hui de ce qu'on a écrit de sou antique splendeur. Il y a beaucoup deCophtes, et on voit derautrecôté du Iti], vis-à-vis de la ville, un de leurs couvens où
. ils vont entendre l'office. Autrefois Girgeh était gouverné par un bey; aujourd'hui je n'ai vu que beaucoup de cophtes, des moines chrétiens et des malheureux , dans une ville dont les inonda-
, tions ont déjà emporté plus que le tiers. Je n'é-
. prouvai aucune curiosité d'aller, au prix d'une marche de deux heures dans les sables , chercher
. les traces d'un temple qui n'existe plus que sur les dessins. Tout est depuis long-temj>s ruines et destruction. Le célèbre monument d'Ismaudès, un peu au delà du temple d'Osiris , ces colonnes, CCS portiques , ces masses énormes, les hiérogly-
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phes dont il était chargé , tout cela n'existe plus que sur l'indicateur de nos musées! Mais ici j sur la terre naturelle de toutes ces splendeurs , il n*y a plus que des ruines et.... rimmensité...» Je me suis beaucoup informée si, à une ou deux lieues plus loin y on trouvait quelque vestige de cette salle de quarante ou cinquante pieds de long, sur vingt-quatre de large: tout est même inconnu, et les amas de terrain , les huttes dégradées ne laissent pas même soupçonner qu'il exista là deux temples fameux dont les prêtres égyptiens interdirent l'entrée aux chanteurs, pour conserver seuls l'honneur de l'invention dès voyelles qu'ils avaient rendues musicales^ en donnant à chacune un son à peu près semblable à celui d'une note de musique.
Nous arrivâmes de nuit à la hauteurdeSouayyeh; ce n'est plus qu'un bourg. Schérif-Bey y était encore , mais comme il était convenu que nous le re verrions à Siout, nous ne nous y arrêtâmes pas. N'étant pas venue en Egypte pour visiter des églises , je n'eus aucun regret de ne pas voir les débris d'une église qui existe encore à l'entrée du désert, et qui, avec une énorme croix, a aussi des restes de colonnes à hiéroglyphes. Elle est, dit-on, d'un goût pitoyable; ce qui ne fait pas honneur aux connaissances monumentales de Sainte-
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Hélène 9 à qui cm les attribue. J'âoraispréttré irdîr quelques restes de la ville à'Jphroditopolûf ( ville de Venus ) , qu'on dit avoir existé de ce côté. Mais il y a tant à rebattre de oe qu'on a dit et écrit, quand on voit ce qui est , qu'il arrive qu en demandant , note en main , tel ou tel monument, les habitans qu'on interroge ouvrent de grands yeux , et souvent j'ai surpris un sourire ih^ideux sur leurs lèvres.
En quittant Souayyeh et descendant vers Et- Keroyne , nous commencions à voir sur la droite ces rochers que j'avais, pris pour des tombeaux creusés dans le roc , ou pour des repaires d'oiseaux de proie. Je sus qu'ih avaient servi d'asile à ees &meux fainéans qui , juchés à cept et deux cents piedâ; du sol , passaient leur vie, souvent depuis vingt ans jusqu'à quatre vingts ans et plus (car les fainéans vivent long-temps) , aux dépens du labeur d autrui ; à regarder, les bras croisés ou les mains jointes, couler l'eau du Nil, et le soleil se lever et se coucher.
Nous nous arrêtâmes au pied d'un de ces ro* chers. Le plus grand agrément de ces voyages sur le Nil avec une cange à sol , c'est qu'on arrête où l'on veut , qu'on choisit sa halte , et qu'on dirige ses recherches sans autre conseil ni avis que son bon plaisir. Nous eûmes beaucoup de peine à ap«p
river à deux on trois do ees grotie$« Dam une seule il y avait une espèce d'élévation circulaire qui avait pu servir de lit et de divan. A toutes aboutis- ' sait un très<-pénible et périlleux sentier tatilé ou ^'étant naturellement formé dans les pointes du rocher. Il n'y avait ni porte ni fenêtre à ces grottes profondes de i^ix ou huit pieds au plus, et où Ton est, par conséquent, exposé à toute Tardeur du soleil. Kous entrâmes dans deux autres presque au niveau du Nil, où certes les solitaires prenaient le bain dans les grandes crues. Elles sont à deux compartimens, et dans le plus reculé , où je ne vou* lais pas entrer d'abord , Léopold trouva une in*crustation charmante: et en écartant un morceau de rocher qui avait servi , sans doute , à boucher une espace de basse ogive , nous crûmes bien avoir découvert un trfeor: c'étaient plusieurs cailloux fort beaux , deux petits anneaux d'une composition bleu de ciel, des grains de chapelets de là Mecque, et un cachet avec les plus étranges hiéroglyphes.
En quittant les grottes des rochers, nous con- 'tiauftmes à longer la. rive droite jusqu'à Tahtah. Les grottes s'étendent bien plus loin jusqu'au delà de Siout et près de Monfalout.
Nous arrivâmes vers cinq heures à T^htab. J'ai dit que je n'avais pas voulu arrêter pour voir Scbé*
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rif-Bey à Souayyeh. Le bey avait reçu un ordre du pacha qui avait avancé son départ, fixé ainsi au lendemain du jour où nous avions passé Souayyeh. A peine étions-nous abordés au rivage que lousouf nous dit: « Voilà la cange de Schérif-Bey qui vient vers la votre à force de rames. «J'étais couchée sur mon tapis , et avant que j'eusse pu m'habiller , la cange de Schérif-Bey était à Fabordage. Je l'entendis vivement interroger lousouf , et dire en italien à Léopold -.•Buon giorno ^ buon giorno ! corne state ? » En un saut je fus sur le pont. Une joyeuse acclamation du bey m'accueillit , et lousouf me dit qu il m'avait crue malade , parce que je ne m'étais pas arrêtée à Souayyeh , sachant qu'il y était.
La cange de Schérif-Bey, plus grande que la nôtre et conduite par vingt-quatre rames, volait sur le fleuve , suivie d'une autre portant cuisine et office. Celle du bey était un divan de luxe. Il me proposa d'y passer avec Léopold pour descendre ensemble à Siout. Je réussis à motiver mon refus sur ce que le bey était pressé , et que nous voulions visiter différens endroits avant Siout. Le bey nous salua donc gracieusement, et les canges se séparèrent.
Il y avait peu d'instans que Schérif-Bey nous avait quittés y lorsque nous vîmes venir un assez
nombreuic cortège de pauvres femmes fellabs^ précédées d'un homme assez bien vêtu en arménien , qui avait à côté de lui une vieille et pauvre créature se traînant à peine , et se lamentant à haute voix. La terre était fort élevée en cet endroit ; le cortège se groupa sur la hauteur^ dans l'attitude de l'attente , et le couple qui l'avait devancé descendit vers la cange, qu'une planche jetée joignait au bord. La malheureuse femme s'assit accroupie , tandis que son guide , parlant au mameluk y lui dit : a Je suis l'uléma de ce village ; cette créature est venue à moi me dire : — • Schérif-Bey, notre maître ^ est l'ami des Francs qui ont abordé notice rivage ; allez demander la liberté de mon fils à la femme franque. Le sourire de Bôtre seigneur a cherché ses regards; elle peut tout ; allez lui dire : Rendez à la mère d'Achmet le fils qui soutient sa vieillesse. Et je suis venu. — Et que faut-il pour lui rendre son fils ? lui fis-je demander. Où est-il? qu'a- t-il fait ? — Il travaillait aux palmiers ; une épine lui a traversé la main droite. Il a vingt ans , il doit être soldat; on a dit qu'il s'était blessé pour s'estropier, et on l'a enlevé à sa mère pour le garckr en prison depuis déjà autant de jours qu'il a d'années; n'^st-il pas assez puni ? Elle est là , cette malheureuse mère d'Achmet ; vous la voyez : sur sa tête reposent
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toutes les afflictions. Vous le pouvez^ badje; ôtezlui la plus grande de toutes : faites rendre soa fils à la liberté. — La grâee dépend-elle de Schérif-Bey? — De lui uniquement ?^£h bien! çodsO^k }a pauvre mère } son fils lui sera rendu. » le n'eus pas achevé que Tuléma répéta ui^e ph^asiQ en arabe y et aussitôt uq cri, un écho 4^ bénédic^nions s'éleva 9 des batteipens de mains, et enfin des démonstrations d'une jote vive et â^Cjère éclatèrent sur la rive. Je ne cache pas qije j'eu$ quelque vanité du pouvoir qu'on 19e cn^JL près de Schérif-Bey. Le résulta); ine fer^^ j'espère î pardonner cet aveu. G'éil^it ufi prêtre qi)i %iaH conduit la pauvre mère^ .Gon^l>i<en il m^ parât yè- ^érable^ debout et ^ coté de .dette ^jalJ^eurejiie^ dont les haillon^ ne l'avaient point repoufibé ^ dont il ven^t de gagner la Cjpiusel
Le trajet de ce lieu où j/e venais die donner îiaè espérance conçol^içe au lieu oà .die allail; se réaliser me fut :déUcieax. J'abonde àSioiU, siège du gouvernement dé Schérif-Sey^ le cqeur jet: h tête repiplis des pl^s douces iUaaiooi^y dont la première parole d4^ jbey £t Jk fiw heureuse des néa^ lités. Il y avait à Siput des antiqiuit^i des tom> ^eaux y des momies ., des crocodiles , des ibis éi anubis. Le bey me ^t prc^oser de feire fo»îUer tous ces sp^l>res ot>j^\§ de rcsherd^eç i^vaDtes^
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îe le fis riré an? éclats par »a réponse tté^âtive, appuyée de ce qne je crus propre k k justi&er $ j'eus aussi soa approbation ^ar là préférence que î'dononçai pour xleui cimrinantes ^zélles et dbe charmaDs oiseaux au beau f^lumage dW* L'imiiiekse ^allé -, iou plutôi le portique où le gouvaroemeai tient ses audiences^ étéit ee que f eusse encore yju âe plus imposant liaBs 0e getura^ «1: cependant il n'y aucun luxe. Un toit et des pilastres aussi simples que les grandes granges de nos beaux villages ; au fond de ce portique , où trois cents personnes se tiennent danfs différentes attitudes , une élévation en maçonnerie couverte d'un tapis fort simple^ quelques coussitis ^ des papiers j une belle pipe : voilà le siège et le luxe du prince. Plusieurs écrivains cophtes à genoux ou assis , l'encrier à la ceinture, la plume en main, sont attentifs aux ordres transmis par un drogman ou autre officier. Ordinairement le premier, debout, tout en face du gouverneur , les bras croisés sur la poitrine , dans cette attitude de la soumission dont l'immobilité choqua si fort à la première vue, à Alexandrie, mes idées européennes. Rien n'était bizarre comme la diversité de tous ces costumes dans la Haute-Egypte. Schérif-Bey me reçut avec la plus grande bonté ; il s'établit entre lui et moi une conversation de gestes et de regards
l6 H:éU0IR£S
que M. Pasquale , son drogman , rendait alternativement avec nos paroles, en turc, en français, et je suis sûre qu'il traduisait par&itement ; car je trouvais dans les justes et él^antes comparaisons françaises que rendait M. Pasquale toute la pompe et la poésie du beau style oriental. Schérif- Bey est non-seulement un homme agréable, mais un homme instruit et qui aime l'instruction.
d'uNK COÏ^TÊM^bilAINt:. \fj
CHAPITRE II
Schérif-Bey , et la grâce d'un soldat. — Parfaite égalité enlfè les solliciteurs au' divan. — Les enfans de Schérif-Bej. — M. Masara y et une belle Italienne. — Nouyelle visite dans un Larem ^ et les femmes de ScLérif-Bey. —> Description du harem de Schérif^Bey. — Vanité des femmes turques.
— Dîner chez le docteur Masara. — Deux petits Nègres.
— Xe bouzahy et mon équipage en goguette. — Histoire d'un pacha fils d'un chrétien , et le frère et la sœur. — Contes populaires et superstitions. — La fiancée d'un crocodile, et le Taillant Almanor.
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Oii a va rintérêt que m'avait causé la inalheil-» rèuse femme qui redemandait son fils; par réflexion , je craignis un moment de m'être un peu avancée en promettant une chose qui, après tout, ne dépendait pas de moi: mais le caractère ouvert de Schérif-Bey me donnait bon espoir, et la IV. a
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grâce qaef avais tant d'enyie cTobtaiir de lai était, comme on peut le croire , le principal objet de ma Tîaitt* Au «ornent où je jugeai convenable de quitter Schérif-Bey, je me levai , et je lui dis : c Prince , j'ai une grâce à vous demander y et j'attache mon bonheur à l'obtenir. » A Tinstant , il me fit signe de me rasseoir , interrogea M. Pas* quale, et un malem se mit en attitude d'écrire un ordre , ou plutôt la grâce que je sollicitais. Schérif-Bey me Faccorda sans savoir encore de quoi il s'agissait ^ et je fus parfaitement tranquille aur le reste , car rien n'est plus sacré que la parole d'un Turc* Aussitôt qu'il eut appris de quoi il s'agissait f il tourna sur moi ses regards doux et ap* probateurs ^ et je vis sur son visage un sourire d'étonnement, si je puis m'exprimer ainsi ; et bientôt je sus, de M. Pasquale, que le prince venait de donner l'ordre de rendre Achmet à sa mère , et que Schérif-Bey approuvait le mouvement de pitié qui m'avait fait agir, quoiqu'elle eût été abusée. Schérif-Bey dut voir toute ma reconnaissance; elle était bien sincère et profondément sentie. En quittant le divan , je vis sur toutes ces figures brunies par le soleil d'Egypte, une expression de bienveillance et d'égards, qui me flatta extrêmement. Une chose très-remarquable à ces audiences des princes musulmans , c'est la parfaite égalité
qui;y règne Bhtre lè^ solliciteurs. Le feilah^à peine couvert de haillons , se place devant son ibaitre absolu, à côté de rhomtne couvert de broderies, salue selon rasage, et explique ses raisons à haute voix et âved Une entière liberté.
Nouis dévions passer quelques jours près dfe Schérif-Bey ; il y avait un pi'Ojet de chasse , de visite au harem, de cange sur le Nil: par malheur, un ordre, qui arHva au moment où nous venions de quitter le prince, pour aller voir son jeune fils , dérangea tout, en forçant Schérif-Bey de se rendre sans délai au Caire, auprès de Mohammed-Aly ) qui appelait tous les beys ab grand divan.
Lé doctêtlr Masarâ, dont j'ai déjà parlé, nous Conduisit à un bâtiment fort simple, dans la mêiHe coût*, et attenant au divan de Schérif-Bey. Nous trouvâmes dans une chambre bien aérée, n'ayant pour tous meubles que des bancs de bois et iinh isimple natte par terre, [deui fort beaux ehfans que faisait travailler un maître d'écriture. Le& detix petits garçons se jetèrent jbyéuiënieiit àti det&iit du docteur , qui s'avança le premier. A notre aspect , ils reculèrent avec cet air dé timidité si charmant dans les enfans, mais sans cet air gauche de sauvagerie qu'ils prennent quelquefois à la vue des étrangers. Le fils de Schérif-Bey est tm
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enlant Étipethe. M. Blasara lui ayant parlé, il s'ap« procba de moi, me fit le salut musalauuiy et me regarda avec une attentive curiosité. U demanda si Léopold était médecin. Lorsque le docteur lui eut dit qu il était militaire, le petit prince fit un iaib approbatif , et vint se placer tout contre mon fils, levant sa délicieuse petite figure vers le visage de celui-ci ( Léopold a près de six pieds ) , comme pour dire: Je veux devenir grand comme lui , et être militaire aussi. iLes musulmans, en géiiéi^al, aiment les tailles élevées ; cet avantage parait les frapper. Léopold et moi , nous ne pûmes revenir de notre étonnement de voir TLéritier d'un prince musulman élevé avec une simplicité à la Jean- Jacques : point de gardes, point d'antichambre , point de flatteurs; pour courtisans des émules d'études; pour ami et camarade, le fils du plus habile des maîtres ou du plus vertueux des sujets de son père.
En quittant cet enfant charmant , M. Pasquale vint nous annoncer Tordre qu'avait reçu Schérif- Bey, et qu'il allait exécuter; il me proposa, de la part du prince, ou de descendre le Nil avec lui, ou de passer quelques jours à Siout, où tous les ordres étaient donnés pour mon séjour. Je pris ce dernier parti, et je voulus aller remercier enpore Schérif-Bey dç cette nouvelle preuve de bien-
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veillance, 11 allait entrer dans sa cange ; nous nous donnâmes rendez^vous au Caire, et bientôt après le prince et sa suite nombreuse descendirent le NiK
- Je pus me convaincre, en repassant dans la cour, que les ordres de Schérif-Bey recevaient une prompte exécution. Nous vîmes un cafas énorme renfermait deux jeunes et charmantes gazelles, et une demi-douzaine d'hommes prêts à les porter a notre cange. Il y avait beaucoup d'autres présens plus magnifiques, que je ne crus pas plus devoir accepter que je ne l'avais fait au Caire et à Alexandrie. -
' Le départ de Schérif-Bey m'eût rendu le séjour de Siout un peu monotone , sans la société de M; Masara, dont l'intérieur est embelli par une jeune et belle Italienne, qui possèdequelques talens agréables et surtout la précieuse qualité de savoir se trouver heureuse dans sa position. Vêtue à l'usage du pays et reçue en amie par les femmes de Schérif-Bey, elle m'offrit de m'y conduire; et je pus me convaincre, dans cette visite, de la haute considération dont jouissait auprès de Schérif- Bey M. le docteur Masara j par Taccueil et Famitié que ses femmes firent à l'épouse de celui-ci, et à l'étrangère qu'elle leur présenta. N'ayant que mes vêtémens d'homme,; madame Masara, richement pourvue de costumes du pays et de toilettés fran-
çaises, et étant à peu près de ma taiUei me prêta ha costume irançais- Nous allâmes cendre visite aiu^ belles recluses. Les femmes de Scbérif-Bey , toutes jeunes et jolies , me parurent bien plus gaies et plus vives que celites que j'avais vues à Alexandrie; et cela s'explique, selo;i moi, tout naturellement: ilj y a plus de cbarme à plaire , ne £ut-ce qu'à tour de- rôle, à un maître jeune et agréable, qu'à briguer la préférence d'un maître qui pourrait être wi père. Les femmes de Schérif-Bey oi^t des appartemens spacieux et bien avérés, et elles ont encore hors de la ville de vastes et beaux jardinsoù on les conduit à leur volonté, toujours avec les précautions d'usage, et qu'elles exigeraient si on. les négligeait. Toutes les femmes des harems atta* chent leur orgueil aux précautions que prend leur possesseur pour les dérober à tous les regards. Si. cet orgueil leur était inspiré par leur attachement pour leur maître, celui-ci devrait s'en trouver bien heureux; mais, sans vouloir blesser les dames desi harems, je ne crois i:éelleme9t pas que leur soumission à la réclusion et au mystère leur soit inspiré en général par un pareil motif, mais plu-* tôt par leur vanité et la haute idée qu'elles ont d'elles-mêmes.
Les femmes de. Schérif-Bey étaient toutes fi>rt â^mipent mises; car W cositumO) des ièmau^
turques est charmant, corame je l'ai dit, pour étP0 gi^acieiisem^ïit assise oa couchée sur des di-* vans. La mère du bel enfant dont f ai parlé était ckstingiiHée des autres , et trmtée avec ufie respectueuse déférence. Elle était plus sérieuse ^ l^He et imposante; son divan était même une espèce de troQe où estrade, et madame Masara^ disait dama grande enparlant de celte épouse du gouverneur. Quoiqu'on se parie jamais de leurs feoimes aux musulmans , je me serais permis bien des petites questions avec Scbénf-Bey , si* cela avait pu; se faire de lui à moi^ psdf drog^. man, cela était impossible : et d'aiUeairS) je ne devai» ^iis le revoiir. Mais a'anticipOBS' pas: sur Tav^iir^ Nous revînmes diner cbeE M. Masara y qui &t un trait cbarmant de bonté y àoui je lui sus ui]^ gré infini. Je lui avais parlé de iK>tre bon marner luk français , avec tout l'intérêt qju'il m'ijospirait». £n ^^rant , poua trouvâmes celui*ci &imant un<^ liit^le pipe et laontrant à Léopold les tours de^ deux singes cb^rmans. Le dod;eur me dit: « J'ai; cru qu'il tous serait agréable que loijisouf dîn^t ici avec nous , et je l'y ai engagé.» Il £aut savoir^ que le premier médecin d'un gouv^neiir d^ la: Qaute-Égypte est un grand persoi^age y et çet^ honneur £iit à \m vieuie débris de nos soldats 4e la conquête me rendit ce dîner extrêmement:
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agréable. Il eût aussi, sous le rapport culinaire^ paru très'Convenable à un gourmand. J'avais annoncé que je voulais décidément partir la nuit. Les amicales instances de M. Masàra n'ayant pu changer ma détermination , il donna secrètement ses ordres pour que , pendant notre repas y notre cange fût approvisionnée. Elle le fut comme pour un voyage de deux mois. On ne se fait pas, en Europe 9 d'idée de ces magnificences hospitalières. La maison de M. Masara était fort laide y comme le sont toutes les maisons en Egypte^ mais aussi commode que possible, et surtout embellie par un ordre et une propreté recherchés. Rien n'était plus gracieux à voir que les deux petits Nègres , de M. Masara. C'était un garçon et une fille. Us étaient soigneusement vêtus à leur usage, et obéissaient au regard. Doux , mais n'ayant pas cette timidité d'esclaves , l'une était domestique femme de chambre, l'autre cumulait les charges de chef de cuisine, d'échanson et de sommelier. Ils n'avaient pas cinq pieds de taille à eux deux, quoiqu'ils fussent très-bien proportionnés et qu'ils eussent atteint toute leur croissance. Nous pas* sâmes une après-dînée bien agréable ; et nous quittâmes le docteur et sa belle et gracieuse compagne avec des regrets très-vifs, et dont tout m'assurait la réciprocité.
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' Nous trouvâmes , avant d'arriver au NU, deux hommes de l'équipage auprès d'une hutte en paille, où ils achetaient une espèce de boisson qu'ils nomment bouzah. Elle se fait avec l'orge ou du blé mouillé qu'on laisse fermenter dans l'eau.
Je goûtai cette boisson, et la trouvai agréable*; mais elle est capiteuse, comme nous en fîmes l'expérience : car, en ayant voulu régaler l'équipage de la cange , tous, excepté lousôuf , étaient étourdis; le reïs surtout l'était complètement. On aurait pu dire que c'était labônne ivresse, s'il yen avait de bonne. Rien n'était comique comme de les voir dans leur gaîté folle ; véritable gaîté d'enfans. Nous lès laissâmes évaporer cette bonne humeur, et nous ne descendîmes que le soir versMontfalout, que nous passâmes sans nous y arrêter, voulant rester quelques heures à Radamouth, pour visiter en détail la fabrique de sucre. Le Nil était très -bas en quelques endroits, et entre Rada* mouth et Montfalout nous restâmes deux fois .engrevés. Comme 'c'est un fond de sable, il n'y avait aucun danger; et ce bain improvisé, que Téquipage fut obligé de prendre pour pousser la cange à flot, fut lui plus prompt remède aux effets du bouzah que n'aurait été une nuit entière de repos. Mais il resta au reïs un abandon de eau-
aerie ^uquol je le laissai $e livrer , fowt nws ooDter Vhisloire d'un pacha iaineu::^*
a Ce pacha, fils d'un chrétien, fut volé à son père et vendu comme esclave à un seigneur puissant,^^ fpaàf l'ayant converti à la loi musulmane ^ en fit son factotum, son Benjamin. Le jeune homaie grandit, et les passions vinrent. Il vit ehez son maître une jeune et belle esclave chrétieone j, il en, devi&t passionémeat épris. Ne pouvant la s^ duire ( la jeune esclave avait sa religion et sa venu pour S(& défendre) ,, Dahab offrit de l'épou^ser si elle voulait embrasser la foi musulmane. La jeune chrétienne refusa. Alors^ Pahab^ oubliant que lui-même était né chrétien , se laissa aller à la colère , et menaça la belle et fière Hélène de la &ire Doyer dans un sac. La beauté était le moin-* dre mérite de la jeune chrétienne. Insensible aux grandeurs , insensible aux menaces , quoique Dahab , beau , brillant et passionné, eût parlé à^ son cœur, elle sut en triompher, et la.perspective; du plus affreux malheur ne put la décider à sa^ crifier sa vertu ni à renier son Dieu. Gçpendant^ il vint un santon qui inspira à Dahab q^i'il pouvait épouser la beUe Hélène, quoiqu'elle fut chrétienne. Dahab épousa Hélène. Mais bientôt après Dahab tombe dans de noires idées et de sc^nbres projets^ ilseli'OttvemalheiireuZy et il rend malheu?
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relise aussi sa femtae tant désirée. Tout à coup, le santon reparaît ^ parle d'un vieillard qui habite loin ^ bien loin dans d'autres contrées , mais dont la sagesse seule pourrait rendre le bonheur et le repos aux je ui3.es époux. Aussitôt des sa1iellite& partoat pour la Natalie^ et arrachent de sa pai&i^ bJe retraite le plus sage des vieillards , un descoj^dant dea Grecs , vivant sous la domination du croi$&a;Qt. Il ai?rive au divan du malheureux Da« haby qui le £3iit introduire dans le harem où ha-. bite sa seule épouse , lui explique son malheur et l'espoir qu'il fonde sur k sagesse et k pouvoir du> vieiRard. Celui-ci lui dit qu'il ne peut rien pour lui 9 qu'il n'a aucun pouvoir surnaturel pour k délivrer des tourme);is des passions, Dahab, peiv 3uadé, fasciné par les avis du santon, s'obstine, et pour intéresser le vieillard il appelle son épouse ,. la place devant son vénérable prisonnier, et levant son voile , lui dit : c< Sauvezr-Ia } sauvez-nous* » Le vieillard recule, jette un cri... Hélène est sa fille... et, après, un seul mot d'explication, il voit dans Dahab le fils qui lui fut volé, et qu'il accable dei reproches et de malédictions. Dahab est frappé de fureur et de désespoir 3 se voyant prêt k perdre celle qu'il aime , à être haï , méprisé , il tire son poignard, et la malheureuse Hélène tombe expU Kantef puis^ tirautson arme âimaate du.sein.de sa
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sœur et son épouse , il en fi*appe son père , ordonne qu'on jette les deux victimes dans le Nil| et lui-même accompagne les esclaves chargés d'exécuter ses ordres. Alors au milieu du Nil apparut le santon. Il était haut comme une mon* tagne; et il avait des ailes noires si larges qu'elles touchaient les deux bords du fleuve. Car ce faux santon était le mauvais esprit. 11 répéta au malheureux Dahab les malédictions de son père, et lui annonça y que, chargé d'extirper toute la race des giaours et des faux musulmans , il avait pris ces petits détours pour le faire maudire dans oc nionde et dans l'autre ; et il ajouta que Dahab était condamné à vivre dix mille siècles entre la terre et le ciel. En effet, pendant que ce terrible esprit parlait ainsi, la cange et les hommes avaient disparu; et Dahab, le coupable et malheureux époux de la belle Hélène, resta suspendu dans le vague, entre l'eau et le ciel. »
Le résumé de ce conte en était un autre qui a bravé les siècles, et qu'on répète souvent avec terreur quand on passe de Radamouth à Minieh, où Isî légende populaire dit qu'à certains jours de l'anitée on voit le mauvais esprit voltiger sur l'endroit où furent jetées les victimes du criminel Dahab, qu'il tient suspendu en lair, et qu'il cm-
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porte ensuite avec Itiî sûr lès rochers, dans une des noires cellules des anachorètes.
Comme chrétiehne, j'avais presque droit de me fâcher qu'on choisît les retraites des saints solitaires pour la caverne du mauvais esprit; mais comme le conteur musulman avait fait prendre au diable la forme d'un santon, je crus que j'aur rais poussé le zèle trop loin en me faisant le champion des ermites chrétiens. Je témoignai donc, au contraire, le plaisir que m'avait fait cette historiette, qui prouve qu'en fait de superstitieuses inventions tous les peuples peuvent se donner la main.
Le reïs Ibrahim nous conta encore la lameti table histoire d'une jeune fille arabe, mariée avec. un crocodile sacré. • C'était il y a tant de siècles ( il comptait sur ses doigts, sans regarder à un de plus ou de moins ) , à la ville des Themsah ( crocodiles ). Là, il y avait des hommes qui gardaient ces ii(^onstres que le Nubien abhorre ; ils le fai* saient adorer, le nourrissaient de toutes les meiU leures choses et l'appelaient divinité. Un jour, un de ces impies qui profanaient le saint nom de Dieu y annonça que le themsah voulait une .épouse, et qu'on devait amener la pliis belle des jeunes vierges.au temple pour lui être consacrée. Or les prêtres avaient trouvé le secret d'apprivoiser ces horribles aqimaux au point de les faire ve-
nir à leUr yoiz sur le rivage , où ils ouvraient la gueule pour avaler les gâteaux qu'on y plaçait; puis ils redescendaient au fond du fleuve sans faire le moindre mal* Les habitans de cette contrée avaient autant d'horreur que d'effroi pour les terribles themsah. Us résolurent le sacrifice d'une vierge ^ plutôt que d'exposer le pays à la fureur du monstre dont les prêtres eurent soin de les menacer. Ce fut un deuil général que celui du choix de la jeune vierge. Dix furent amenées au temple, et la ruse du prêtre fit tomber le choix du sort sur la plus belle. Neitha était l'amour du pays et l'orgueil de son père , et sa mère infortunée la déposa mourante d'effroi au bord du lac... Neitha crut mourir doublement.. Elle aimait, elle était aimée... Almanor, qui devait élever pour elle la cabane de l'oasis du désert, où nos frères les Ethiopiens anéantirent autrefois le pouvoir de Gambyse, où, depuis, des santons d'Europe vinrent parler de leur Dieu et de leurs miracles; Àlmanor, l'invincible combattant du themsah, revintpour apprendre qu'on avait sacrifié sa compagne à cet horrible monstre. C'était la veille du grand jour où les prêtres devaient étonner le peuple par leur pouvoir sur le themsah sacré* Almanor , bâché parmi les habitans de b tribu j attendit le moment où l'affreux animal se
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montre affamé au bord du lac, il s'élance sur le prêtre , lui redemande Neilha avec des cris de fureur; le sacrilège pâlit, veut invoquer la ven-rgeance du monstre : Almanor , d'un ,bras vigoureux , le lance dans le fleuve. Le prêtre disparait : une trace rouge sur le lac témoigile de son supplice. Le peuple de la tribu resta un moment indécis; mais ne voyant pas le feu du ciel dévorer Almatkor , il le suivit avec des cris de triomphé jusque dans le sanctuaire où d'autres cris leur répondirent. C'était Neitha, l'objet des désirs du prêtre sacrilège, qui, gardée dans une étroite pri- IK>Q au fond du temple, était la victime d'un hypocrite in^me, au lieu d'être la proie du themsah isacré. La tribu, honteuse du culte qui l'avait trop long-tertips avilie^ l'abjura à jatnais, él depuis lors , les Célèbes firent avec les enfans de l'Ethiopie une guerre cruelle aux monstres du Nil. »
Ces contes bizarres nous abrégèrent une route monotone. Ce qui me plaisait le plus dans les contes et historiettes de notre reïs, c'était son air de conviction et son étonnante mémoire;' Il débitait avec une facilité que le traducteur pouvait suivre à peine , et je suis bien sûre que son récit perdait moitié à la, traduction.
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CHAPITRE
La fabrique de sucre de Radamouth. — Les champs de cannes à sucre. — Le pavot porte-opium. — Fausse crojance sur l'usage de l'opium par les Orientaux. — Rencontre d'uu Arménien , et curieux documeus sur la Russie. — Le comte Alexis Orlow et le scheik El-Balad. •— - Cérémonie de Tou- ▼erture du canal. — Traditions égyptiennes. — - Un savant persan.— Existence probable de manuscrits anté-*diiu viens. — Descente du Nil jusqu'à Benisouef. — Fabrique de tapis à Benisouef. — Le peuple du temps de la conquête, et le peuple d'aujourd'hui. — Un village cophle. — La grotte de saint Antoine*
m^mm
Il était tix heures lorsque nous arrivâmes à Radamouth. lousouf ayant fait prévenir le chef de la raffinerie de sucre, celui-ci vint aussitôt nous engager à visiter sa fabrique dans tous ses détails. Elle est immense et fort bien tenue. La gestion en est confiée à un Piémontais qui passe
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pour très-habile dans cette partie, et que je pus juger comme un très-honnête employé du pacha : car, sans le vouloir, je fus témoîn d'un refus qui atteste sa parfaite probité. Le sucre qii'on y fabrique est très-beau ; il serait meilleur, si un préjugé religieux n'empêchait d'employer à sa fabrication les ingrédiens dont nous nous servons en Europe. Par exemple, on ne peut se servir de sang,de bœuf pour le clarifier ; et j'ai trouvé que, malgré sa blancheur, il avait un goût de mélasse que notre sucre d'Europe n'a pas. On distille aussi le rhum dans cette fabrique, mais en pelite quantité, faute de bois ou de charbon.
^ Il n'y avait aucun temple , aucune antiquité à visiter à Radàmouth; mais en douce compensation , j'y vis de superbes champs de cannes à sucre de sept à huit pieds de haut. J'y vis aussi des champs couverts de grands pavots blancs qui produisent l'opium. Nous vîmes des femmes et des enfans occupés dans ces champs; ils nous montrèrent la manière dont ils recueillent les gouttes de cette liqueur, en faisant une incision à la tête du pavot. Et à ce sujet, je dirai encore combien nos romanciers historiens ont commis d'erreurs sur les mœurs et les usages des musulmans. J'étais convaincue que les musulmans des deux sexes faisaient un usage immodéré d'opium. IV. . 5
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£h bien! je connais dix Turcs, tou^ riobes, et chacuA ayant son harem , et ton» m'ont assuré que l'usage de l'opium est ignoré d'eux et de leurs femmes y et que cet usage n'a même jamais existé; ce qui paraît fort probable ^ car rien n'est plus détestable au goût, et les musulmans sont plutôt amateurs de gourmandises. Leurs pâtisseries, leurs sucreries sont douces et parfumées jusqu'à l'excès; la rose, la vanille, la fleur d'orange s'y mêlent avec profusion.
Le directeur de la Êibrique avait un jardin à peu de distance; il voulait al>solument nous y conduire pour y passer un jour ou deux. Mais j'avais baie de terminer ma visite aux riveç du !Nil, car là chaleur se faisait déjà trop santir^ et nous avions encore Minieh et 3enisouef à voir. Nous refusâmes l'offre obligeante du directeur; nous dînâmes à la cange, et nous redescendîmes vers les trois heures. J'avais une commission de notre jeune malem de Keoné pour un Arméuieu d'un village entre Radamouth et Minieh, et je préférai m'arrêter là pour attendre la nuit; car j'étais sûre d'avoir quelques notices utiles ou intéressantes sur le pays. Le nom du village m'est échappé; il me seinbl^ que c'^st Oudi. Nous j arrivâmes en cinq heures et à force de rames. Il était temps, car le lendemain mon Arménien eiî(
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^é BB parcfae vers AleicaiHlHey où ilallaîl s'en!* barqiiar pour Smyrne» Nous le trouvâmes ba^ gage plié ; ce qui ne l'empêcha pas de vouloir nous faire les honneurs de sa maison. Je n'acceptai que ce qui ne se refuserait pas sans impolitesse. Pen<daqt le café , quand il eut parcouru la lettre que je lui a^aU donnée , il nous regarda avec une exipression pleine d'intérêt et de bonté. II nous fit les ol&es les plus cordiales ^ renvoya ses sais et <30Q di^ogman , et nous réussîmes à causer très-in^ lelligiblement j moitié italien , moitié français.
Un hasard fort singulier fit que cet Arménieai me communiqua sur la Russie , et surtout sur le fameux camte Alexis Orlow, des choses que je ne croyais pas apprendre au fond de l'Egypte; Notre nouvelle connaissance était parent de l'arménien lacop, qui marque dans l'histoire des pachas, et qui fut envoyé, en 1772, par le brave scheik El^ Balad pour prier Alexis Orlow de lui envoyer des secours de munitions et de troupes et des ingé^ aieurs. Orlow était alors avec un détachement de l'escadre russe devant Saint- Jean-d'Acre. L'inten-> tîon de scbeik Ël^Balad était de se fkire déclarer itû d'Egypte; et, si la Russie feût aidé dans ce projet , elle eut acquis un allié fidèle qui lui eût éonné par reconnaissance le commerce des contrées orientales, les ports de la mer Rouge. Car la
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dépêche au comte Alexis Orlow , accompagnée de superbes présens pour lui et pour la czarine, contenait un traité de commerce entre l'Egypte et ja Russie. Les présens et les lettres partirent, mais les secours n'arrivèrent pas ; et le généreux et brave scheik El-Balad succomba sous des forces supérieures et par la trahison de son beau-frère. L'ami de notre malem me demanda si je ne resterais pas pour voir la cérémonie de l'ouverture du canal : il m y engageait beaucoup. « Cela mérite d'être vu, me disait-il , quoiqu'il y ait bien inoins de pompe qu'autrefois, lorsque le nilomètre d'Eléphantine servait encore à indiquer l'inondation future. Mais s'il y a moins de pompe, il y a aussi beaucoup moins de barbarie. Autrefoisv le c\ilte des Egyptiens consacrait au Nil une vierge ^ quilsiy jetaient quelquefois dans de§ temps de calamités : aujourd'hui, les Turcs n'y jettent qu'un manequiu;et le vice-roi des pièces d'or, que des troupes d'Arabes plongeurs vont aussitôt chercher au fond.. Le nombre des spectateurs, le cortège du vice-roi, la diversité des cangès et la folle gaîté même des pauvres, sont des tableaux qui vous intéresseraient et que vous devez voir.» Mais j'avais trop souffert de la chaleur : je restai ferme dans ma résolution de partir, à la fin de mai, pour Alexandrie, où le climat est bien plus
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tempéré- Je lui demandai s'il croyait que Giseh ^ fût réellement sur l'emplacement où futMémphis; s'il y avait eu là, où l'on ne voit aujourd'hui que de misérables cahuttes et ces attristantes pyramides, une ville reine et capitale de FEgypte? si Sémiramis avait existé? « Nos annales, répondit-il,' et des livres persans disent que c'est cette reine- ^ roi qui fit bâtir. le château du Caire, qu'elle y établit ses Babyloniens pour tenir au contraire ceux de Memphis en échec. Je crois donc que Memphis était où se trouve le village de Giseh ; et les pyramides, qui furent toujours isolées, sont' encore sur la colline pierreuse et stérile , à la même distance du Nil, entre le Delta et Memphis/ MaisBusiris n'existe plus. A très-peu de distance ,on trouve le bourg de Menf. Diiilleurs, il y a tant de descriptions j et aucunes ne se ressemblent. Nous croyons que c'est Cambyse qui ravagea TEgypte et qui détruisit les temples de Memphis et ses édifices profanes; mais, quoique sous le JQug d'un stupide et féroce vainqueur, elle brillait encore. On nous parle d'une lutte soutenue deux pendant eents ans; après <juoi, elle se livra à Alexandre qui, fondant Alexandrie, y attira ses habitahs, et Memphis fut peu à peu abandonnée et tomba en ruines.» .
• Kuus avions un si grand plaisir à écouter notre
savant AnaénieB , que je lui proposa de laisMr
partir sob monde et de descendre atee nous s«f
la cange^ il me dit qu'il ne pouvait abandonner sa
famille^ mais qu'il espérait me voir à Alexandrie.
Nous nous quittâmes avec regret* Cet Arvuteieiii
ou plutôt ce Persan y est fort instruit : il m'avout
qu'il était venu depuis sixans en Egypte pour entre*
prendre le voyage du désert jusqu'à l'oasis d'A»
mon, dans Fespoir d'y découvrir les dernières
traces des seuls manuscrits papyrus qui pussent
fixer l'opinion sur l'ancienne langue de l'Égy^
et sur la langue des hiéroglyphes, dont les livres
sont depuis long-temps perdus. Il aurait voulu
visiter tous les ports de la mer Rouge f aUer de
Bloka joindre la caravane de la Mecque, où il èf»
sait que l'on trouverait encore beaucoup de restes
précieux de livres anciens et d'intéressans inasu^
mts: 0sà» toutes les difficultés qu'il y voya^ Vt'
vaient fait renoncer à ce projet. Farlimt turc et
arabe et vêtu en musulman , il aurait pénétré à la
Mecque. Il disaitque^bien que l'on {prétendit quele
ferouçhe Omar eût fiât diauffer , pendant plu*
sieurs mois , les bains d'Alexandrie avec les voIch
mes de la Êuneuse bibliothèque , il existait encore
en Egypte, à la Mecque et à Damas surtout, dés
écrits qui datent d'avant le déluge; qu'il y av^t
des bymaei «acres ^ tes règles de h yie dm r^t
déÈ Kvres Èmr la science des hiéroglyphes et sur raàtranomîe, et des traités sur la médecine. Le savant Persan disait d'un air très-pénétré que nul homme n'était encore parvenu à expliquer exacteinent le sens de ces caractères emblématiques et mystérieux. Il y a quatre différentes versions sur la seule interprétation des caractères de Tobétisque d'Héliopolis. L'histoire nous dit que les latins n'y comprenaient rien, et je crains bien que noiis n'en soyons ou point où eh étaient les Latins. « On connaîf , disait le Persan, les lettres d'un alphabet sacerdotal, avec lequel j'ai vu confondre l'ancien cophte; mais cet alphabet ne servait qu'à traduire les hiéroglyphes ,. et n'était pas celui âe la langue daus laquelle ils furent composés. Je sais te cophte , Farabe , le turc et rhébreu ; et je ii^ai pu réussir à déchiftrer ce que j'ai pu en treuver dans mes différentes mcursions; Je ne crois pas me troi!np6r eti n'ajoutant pas foi ant découvertes des savans fra^is. Il n'y a plus de désert impénétrable maintenant; on a été jusqu'à celui du temple d'AmiMon , mais ce sont les Angla£à seuls et un Italiisn, qui y ont pénétré. Ilis m'ont prouvé qu'ils avaient puisé à la même sl)urce que celle où atait puisé Sanchoniaton, qui traduisit ramàdonien, dialecte intermédiaire entre 'ancien égyptien et les hiéroglyphes, qui ne sont
pas une langue. » Avant de nous séparer, le Persan m'engagea encore à rester jusqu'à l'inondation, et à aller visiter à Gizeh les fours où Ton fait éclore les poulets. Je promis d'aller à Giseh, trèssûre d'y trouver plus de plaisir que ne m'en avait procuré la visite des pyramides.
Nous mimes près de deux jours pour arriver à Benisouef sans nous arrêter à Minieh que j'avais vue. La ville de Benisouef n'est pas grande, mais elle est assez belle pour une ville turque: il reste encore plusieurs mosquées avec d'assez élégans minarets; il y a beaucoup de dattiers: mais les maisons sont de véritables bicoques. Nous y allâr mes voir une fabrique de tapis. lousouf nous conta que, dans le temps des beys mameluks, ' Benisouef était un véritable foyer d'insurrections; que celui qui y était gouverneur exerçait une affreuse tyrannie contre les babitans; qu'il avait à sa solde des bandes composées de tous les mauvais sujets et qui parcouraient la province en vrais brigands. « D'après tout ce que vous me dites, demandai*je à lousouf, l'Egypte était donc bien plus malheureuse sous les beys que sous Mobammed-Ali? — Quant au peuple , répondit lousouf, il est tout aussi pauvre qu'à la conquête; mais il y a mille fois moins de vexations sous le gouvernement du vice-roi que sous les
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quarante beys. Nous savons mieux cela que les ' autres Européens ; nous vivons avec le peuple.
» J'ai épousé une femme égyptienne, comme d aqtrès mameluks français; tous vous diront que, si le peuple n'est pas plus riche , du moins il est ' beaucoup moins maltraité. Mohammcd-Ali n'est pas méchant du tout; il a déjà mis ordre à ce que les beys aujourd'hui ne pussent plus tuer à volonté. »
Nousallâmes visiter, en face de Benisouef,un village habité presque entièrement par des Cophtes. G est de là qu'on prend le désert qui conduit à la mer Rouge , au mont Coizoum , et aux couvens de Saint-Paul et Saint-Antoine. Rien n'est sauvage et aride comme l'aspect de cette vallée dont nous allâmes voir l'entrée, à une lieue et demie du village. On y aperçoit deux assez hautes montagnes, dont j'ai oublié les noms. Si je n'avais su ce que c'est que le désert, j'aurais cédé au désir de Léopold d aller chercher des pierres rares et précieuses, ce qui nous tentait plus que les couvens, lieux où, pour trouver cinq ou six moines ciUsseux et ignorans, il faut se faire hisser au premier étage : car c'est ainsi que sont construits ces bâtimens, et c'est une pif-écaution nécessaire à quiconque est assez foii pour aller bâtir là des couvens et des églises. On avait dit à Léopold que
dans cette vallée ^ de plus de kuit tieues de largeur, on trouvaU Tarbre qui donne la goinme arabique et le séné; mais ou m'avait dit aussi qu'en reeberchant ees plantes dans les fentes des rochers on pouvait quelquefois mettre la niaia dans la gueule d'un tigre , ce qui calma toute tentative de ma part pour cette course. La chaleur était insupportable; nos visages noircissaient à vue d'œil. C'est dans ce désert qu'on trouve la grotte qui reçut saint Antoine. Je ne sais pas trop si les reclus du couvent sont chrétiens ou turcs* D'après ce que j'appris à Benisouef , où nous retournâmes, ils s'occupent d'exorcismes^ et se vantent d'exercer un empire absolu sur les démons et même sur les bétes féroces , ce qui n'raapeche pas les pieux solitaires de prendre leurs préeautions contre les Bédouins ^ et contre 1^ tigres et les serpens. A ce village de Cophtes^ il j avait une famille entière qui avait connu nos géuéraui Bonaparte , Kléber 9 Desaix et Belliard. Certes, ce quatuor de noms m'eût décidée à repasser ^l'autre' rive , mais j'étais si abîmée de la course dti matin et de Fexcessvsre chaleur du jour, que tout céda au besoin du repos; et laissant de côté les anciens et les contemporains, les stufpides moines cophtes et les prêtres rusés du dieu Bœuf, je bornai maiéficité du mcmient à un délicieux >(^musu^
man , et , couchée sous la tente au demi-jour de mes rideaux légers et voltigeans, humant par intervalles un café délicieux, noqs glissâmes dans un doux repos vers les rives de Memphis.
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CHAPITRE IV
Les ruines de Memphîs. — Arrivée au camp de Toura. — M. Mimaut au Caire. — Mort du général Le Tcllîer, et regrets universels. — Réception charmante de Seuliman- Bej. — Les diverses dénominations du Vieux-Caire. -— La tente d'Amrou , et le nid de tourterelles. — Excursion à Saccarn. — Dîner chez Seul iman-Bey, et M. Tajlor. — Toast à Napoléon. — La maisou de Disma. — Le puits miraculeux. — Nouvelle visite ii Abou-Zabel. — - Naissance d'un négrillon , et désappointement d'un Européen. — M. Linan , et mesquinerie du ministère français. — Le pied de Mahomet. — Kabemed-Nébi. — Retour au Vieux- Caire ^ et le marché aux esclaves.
A peine étions-nous à une demi-lieue au dessus de Benisouef, lorsque lousouf nous avertit qu'une cange se dirigeait vers la nôtre. Je Crus d'abord que c'était quelques retardataires de la suite de 3chérif-Bey : mais la chaleur était deve-
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îUic tellement accablante que je résolus de né plus nous arrêter et de nous rendre directement au carap de Tôùra , où Séuliraan nous avait préparéla tente hospitalière ; nous parcourûmes donc rapidement la distancé de Benisouef aux rives de Memphis, que nous aperçûmes le soir du. second jour. Je voulais profiter du jour du marché pour voir ce commerce de poulets éclos dans des fours: nous en trouvâmes quelques-uns àGiseh, où fut Memphis, à ce que disent les savans. Je vis donc cette étrange manière de faire éclore des poulets; mais je trouvai que cela ne valait réellement pas la peine d'être vu, et j'en voulus presque à mon savant de Benisouef de m'en avoir inspiré la curiosité. La manière dont on vend ces pauvres volatiles offre d'ailleurs im spectacle vraiment affligeant : figurez-vous qu'on les vend à la mesure, comme on fait en France pour les pommes de terre et les légumes secs.
Nous étions partis du Vieux-Caire âuxpremîers jours de mars ; nous avions fêté l'ariniversaire du ^o mars aux ruines de Thèbes , et nous abordâmes à Touraau camp de Seuliman-Bey, après avoir passé quarante et quelques jours sur le Nil, ou bien dans une promenade de fantaisie au désert de Cosséir, qui n'est pas, coîntne l'ont dit quelques auteurs , à côté de Thèbes, maïs au moins
à UD6 ^iiâraittaioe de lûmes de là ; et quarante Iknes dans le désert siMit quelque chose , non les déserts comme ceux de Médinet-Abou^ où partovA il y a des kabitations et dont les CMiges Immpndent le ravage , où I'qb voit les habitaus de Tbè^ ^s se baigner et danser au pied des obélisipies; mais un désert sans bornes.
Nous abordâmes au camp de Toura ^ après k soleil coudié. À peine iousouf eut-il averti SeuUman que je le vis accourir pour noua recevoir et nous mstaller., non sous une tente comme je le croyais , mais dans une maison d'où je pouvais li^i parler quand il était à son divan , et qui réunissait autant de oonunodités qu'il était possible de s'en procurer. Sans la chaleur excessive ^ nous y eussions été à ravir; mais, malgré toutes les précautions I on était comme dans un four* J'en fos bien plus incommodée que sur le Nil , où il y si toujours un peu d'air et la nuit surtout une fral- . eheur délicieuse^.
M. Mimant était au Gairet, lors de notre retour de Thèbes; le lendemain , nous étions en route avant le jour, pour revoir ce respectable ami- . Notre première entrevue , quoique k>ngue , passa cependant très-vite : j'avais tant de dboses à lui dire et tant de plaisir à le retrouver ! En sortant de chez M« Mimant , nous rœcontràmes M^ D»*
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iiiel , élève drogman du vice-roi.* Il était paie et agité; il nous apprit la triste nouvelle de la mort tragique du général Le Tellier, dont j'ai déjà parlé. J'étais loin de penser que je ne reverrais plus cet excellent homme. Nous retournâmes aussitôt au consulal;, où pendant notre courte absence M. Mimaut venait d'être instruit de ce malheureux événement. Il se rendit aussitôt chez le vice-roi qui était profondément affligé ^ et montra de la perte du général , une douleur qui honore la mémoire dd celtti^CL et le cœur du prince qui sait apprécier aiosi le zèle et le dévouement. Je ne retracerai pas les tristes détails de cette mort funeste, à la- ({uelle &irent exposés Osman-Bey et un officier turc, dont fut victime M. Jay, capitaine d'artillerie de marine au service du vice-roi. Osman-Bey ne dut la vie qu'à son sang-froid. Il était parvenu à saisir deux rames , et se soutint de cette manière, malgré la fureur des vagues qui Tentrainaient vers le rivage et le repoussaient tour à tour au loin dans la mer. Nous revînmes consternés au camp de Toiira.
Seuliman-Bey m'avait prié d^inviter notre consul à venir nous visiter au camp; M. Mimaut nous k promit pour le surlendemain , car il se proposait de ne pas faire un long séjour au Caire, où il w s'était rendu que pour les présens qui ne fu-
rent point présejités, comine je Tai déjà dit. Kous allâmes avec la cange jusqu'au Vieux-Caire, où M. Mimant arriva à cheval. Nous ne pûmes avan^ cer que jusqu'au quart du chemin , et nous fûmes obligés de faire le reste à pied, le vent étant complètement contraire , ce qui arrive souvent sur le Nil. Nous arrivâmes très-fatigués tous , mais la gaîté du repas n'en souffrit point. Nous n'étions que quatre; cda put s'appeler un dîner d'amis, sans autre cérémonie que celle qu'exigent le rang du bey et les usages du pays,. que Seuliman sut concilier d'une manière parfaite avec les honneurs qu'il voulait rendre à la dignité du consuL français, quoique celui-ci le visitât en ami et sans nulle étiquette.
Seuliman-Bey étant obligé de se rendre, au soleil couché, au divan du vice -roi, nous accompagnâmes M. Mimaut avec la cange jusqu'au yieux-Caire. Le consul devait bientôt retourner à Alexandrie, où je comptais aussi me rendre après une petite visite que j'avais à faire encore aux pyramides de Saccara, à la vallée des pétrifications, et au puits de Moïse. M. Mimaut, qui n'avait pas encore autant que moi parcouru l'Egypte, m'apprit cependant quelque chose que je ne savais pas sur les différentes dénominations du Vieux- Caire, dont je lui sus un gré infini de me dire l'ori-
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gine. Les Orientaux ont d'abord appelé le Vieux* Caire Postal , ensuite FostaUMasr , plus tard Masr'-Etalik. La dénominaitoh de Vieux-Caire vient des marchands italiens ^ et elle a été adoptée par tous les Européens. Tappris encore que ce fut sousiecalifat d'Omar qu'un conquérant de l'Egypte jeta les fondemens de Postal. Une chronique po» pulaire ajoute qu'Amrbu ayant trouvé dans sa tente un nid de tourterelles aii moment où on allait lever le camp pour aller assiéger Alexandrie, il ordonna de ne point enlever sa tente, afin de ne pas troubler cette jolie famille ailée, ce qui prouverait qu'Amrou n'était pas bien farouche. A son retour, après avoir triomphé , il fit bâtir Postal au lieu même où \\ avait laissé sa tente. Nous avions fait avec Seuliman le projet d'aller visiter Saccara. Mais un conseil de guerre fendant sa présence indispensable chaque jour au divan , nous allâmes seuls à Saccara avec un guide et notre bon lousouf. Nous n'eûmes que le Nil à traverser; on avait fait passer des montures ; nous partîmes avant le soleil levé. De retour, au camp , je me sentis tout à coup gravement indisposée; et j'en fus affligée, car je n'avais pas le temps d'être malade. Cela prit un caractère plus incommode que dangereux , et les soins assidus de M. del Signore me remirent sous peu à même d'achever mes courses IV. 4
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ààns les lieux que j*aUtts quitter pouf teo-
M. Taylor était enfin arrivé au Caire. U avait été chargé d'une commission pour Seuliman-Bey, et s'en acquitta. Celui-ci l'invita à diner au camp avec quatre ou cinq officiers de marine, qui étaient venus voir les pyramides. Quelques chan* gemens qu'on faisait au logement du bey firent que ma chambre était la seule qui pût servir de aalle à manger. Mais comment faire ? On venait de me saigner ^ j'étais couverte des marques vivantes de mon adoption du système Broussais; le moindre bruit me causait des douleurs nerveuses dans la tête. L'heure avançait , les convives pouvaient être déjà en route, Seuliman voulut expé^ dier un mameluk pour les désinviter. Voyant que cela lui eût été pénible, je feignis d'être beaucoup mieux, et je hii proposai de diner dans ma chambre, ce qu'il accepta avec empressement. Dans un instant tout fut rangé ; ma belle moustiquîère Bie faisait comme un petit cabinet ^i gaze et en draperie, d'où je voyais tout sansêtre vue. On prévint toutefois les convives de l'obstacle qui forçait à •les recevoir chez moi. Ces messieurs s'étaient informés de ma santé avec intérêt, et M. Tajrlcw surtout avec beaucoup de politesse. Il était à la place d'honneur; et je pus juger, par ce qui se
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passa peu aprè»^ de riûuneBse dîfféi'eiiM qui existe entre un homme qui se croit à la mode et du grand genre, et un homme poU et qui n'a yécu que dans la vraiment bonne sodété* Ce der* nier y M. Taylor , était à la droite du bej; la con* versatioil était gaie, animée, mais non encore bruyante. Tout-à^coup la portière ' se lève, et, au milieu d'éclatans , « Comment! vous voilà aux yir vresU se présente un des instructeurs européens au service du vice-roi. C'était M. Petit , passant pour chef d'escadron , et que j'avais tout aussitôt reconnu pour un ancien garde-du-corps. M. Petit passa en coudoyant les convives assis ^ pour arri* ver au haut bout, et profitant du mouvement de savoir-vivre de M. Tay lor , il s'empara de la place d'honneur, enéGartantM.Taylor,àqui Seuliman- Bey l'avait donûée. J'aurais quelque peine à rendre par des patoles ce que je lus d'étonnement sur la figure fort distinguée de M« Taylor ; mais il y avait ce dédain d'une supériorité réelle et intime que la brutalité froisse sans Thumilien
Il y eut des toasts aux grands hommes et aux braves. Seuliman porta un toast à Napoléon, à Mohammed-Ali et à Ibrahim^Pacha. Je lisais son âme dans son attitude et dans son regard, et j'y ré-
* Rideatt au lieu de perte. ( iVote de f Auteur.)
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pondais du mien, ne m'y pouvant joindre que du vœu et du regard, car j'étais si mal à la fin du dîner qu'il me fallut prier Seuliman de prendre le café au divan, ne pouvant plus supporter le bruit que Ton faisait autour de moi.
Quelques jours se passèrent sans qu'il pût être question de recommencer mes courses; mais Seuliman m'àyantditqueM.Taylorse préparaitpotir aller au mont Sinaï , mes maux cessèrent commepar enchantement , et je combinai aussitôt avec Léopold de profiter de la visite que nous avions depuis long-temps projetée au bois des Pétrifications, à quatre lieues de Toura, dans une colline du même désert qu'on prend pour aller à Suez, un peu vers la gauche.
M. Clôt était revenu de sa tournée et devait repartir. Le sachant à Abou*Zabel, et Seuliman .ayant affaire au bien qu'il à près de là à Kanka, nous fixâmes l'exécution de notre projet au lendemain , et nous eûmes un trajet vraiment délideux. Pour aller, nous fîmes le grand tour par la ville des Tombeaux et notre halte à Materie , où se réfugia la sainte Vierge pour échapper à la bande de voleurs dont le chef, Disma, devint plus tard le bon larron. ISous dînâmes gaîment sous le même arbre que l'on dit s'être ouvert pour cacher la çainte famille. C'est un sycomore assez fort et
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très-vieux ; il ne me parut pas cependant pour voir dater de si loin. Du reste , les Cophtes conservent les traditions de tout ce qui arriva à la sainte famille ; ils citent la politesse du farouche Disma y apprivoisé tout à coup par le douceur de l'enfant Jésus et la modeste timidité de sa mère , au point qu'il offrit l'hospitalité à la sainte famille dans une de ses maisons du Caire , qui n'est pas tout-à-fait près de là. Ce Disma profitait sans cloute de son périlleux métier; car il avait, à ce.que dit la tradition populaire , des propriétés partout. Quoi qu'il en soit /il est prouvé que la sainte. far mille fut hébergée dans une de celles dont on montre encore la place. Mais on n'a pu me désir gner la fontaine où la Vierge lava les langes, de ren&nt Jésus, et qui acquit par là la vertu de guérir de la lepre qu'aujourd'hui on ne connaît pas même de souvenir en Egypte; peut-être bien que, à l'instar de la femme du bon larron qui y trempa son enfant atteint de ce mal hideux, tous les lépreux de l'Egypte s'y sont venus guérir. Si la fontainle eût continué à couler, on aurait pu y envoyer quelques peuplades de la Grèce, où la lèpre règne encore en souveraine et ronge et mange les malheureux qu'elle atteint.
Comme nous avions décidé de ne retourner que le lendemain au camp, Seuliman resta çhe^lafa-
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milie piâsioBtatse qu'il logeait momentafiéoieBt k son jardin à Kanka et où nou9 attendait un excet lent dtner après lequel M. Clôt vint nous chercheri Léopoldet moi, pour aller coucher à Àbott<-ZabeL Ce fut ce soir^tit que M. Glot me donna les détails d'une fête qu'il avait donnée à l'occasion de l'ei^amen général des élèves» trois ans après la fondation de l'École de médecine d'Abou-Zabd. Il nie lut et me donna le cahier du compte rendu ^ et ceux des discours desdifFérens professeurs et celui de M. le docteur Pariset C'est lors de ces exa* mens que M. Qot avait fait au docteur Pariset la politesse de lui faire donner le titre de professeur honoraire de l'ÉcQle d'Abou*ZabeL
Voici une phrase fort remaripiabie du discours du professeur honoraire , et qui me rappela un vers du rôle d'Hermione : ' a En me conservant le titre de professeur honoraire de l'école d'Abou*» Zabel j on a plus récompensé mes vqbux que mes services... Mes services sont nuls. » Une autre phrase du discours , où il y en a bien d'autres , me parut d'un grand aplomb de locattté et d%
HERMiONE (à Pynlias) :
« J*aime à voir qa« du moins tous tous rendiei jostice. •
{Nou de r Auteur.)
drconfitance. Je ne crois pas q<tô M* Pariset l'eût prononcée ainsi dans une séance à Paris; car cela était d'un mahométisme à faire sentir le fagot à Madrid , et au moins le réquisitoire du procureur, du roi en France. « Porter les lumières parmi les hommes , les former à la recherche de la vérité j cultiver leur intelligence , qui est le don le plu$ excelfent qu'ils aient reçu de Dieu, le grand y Vu^^ nique auteur de toutes choses. » Or on se fait mu« sulman par ces seuls mots : « Il n'y a qu'un Dieu^; Dieu seul est grand. » Pour tout autre, cela ne m'eut paru que fort naturel et juste ; mais M. Pa« riset, qui s'avouait dévc^ catholique, congréga^ iiiste, que sais- je? comment pouvait-il ^ pour, plaire au turban, faire c^ oubli peu dévotieux d^ notre incompréhensible et pour cela même si adorable trinité? J'appris bien des petites choses dans cette course à Abou-Zabel , «ntre autres une anecdote fort siguUère que me raconta M. Clôt avec une gaîté franche qui la rendit on ne peut plus piquante. Un Européen , cédwt h la mania des nuances, vivait maritalement avec une jeun? ^ assez belle Négresse qu'il comblait de tout , et qu'il croyait bien avoir achetée corps et âme. £^1^ devint enceinte, et, le cœur palpitant du bonheuif de presser son nouveaunné dans ses bras, le père présumé attendait a^ec anxiété le pv^nier isri àm
fmit de ses noires amours, quoi qu'il fut fort blanc de sa personne. La vue du plus dodu et du plus charmant négrillon le cloua immobile à sa place près du lit de Taccouchée. L'excellence de son cœur imposa silence à une fureur qui eût été excusable en toute autre circonstance. La première blessure faite à sa vanité une fois cicatrisée,
son bon esprit lui fit sentir qu'il y aurait du ri« dicule à se venger autrement que par la sépara^ tion , et le maître de la Négresse infidèle se conduisit avec elle avec la plus louable générosité.
Il était deux heures quand nous allâmes prendre un peu de repos, et nous devions repartir après le lever du soleil. Seuliman vint déjeuner avec nous, et nous dîmes adieu pour toujours au vaste et bel établissement d'Abou-Zabel, nous en con£k>lant par l'espoir de voir bientôt notre ami en France avec quelques sujets de Mohammed- Ali. M. Clôt devait sous peu aller, à une autre tournée, joindre le prince, de sorte que j'eus le plaisir de le voir encore au Caire avant mon dé^ part pour Alexandrie.
£n revenant au camp , nous trouvâmes cinq ou six chameaux couchés près du divan et des Arabes campés auprès. C'était la suite de M. Linan , qui venait rendre visite au bey. Si M. Linan ne parlait français , je défie bien qu'on ne le prenne
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pas pour un Arabe. Costumé avec la plus rigoureuse exactitude^ quelquefois avec élégance, tou< jours avec richesse et avec goût M. linan , porte cet habit avec une inconcevable aisance , et vit absolument en arabe , parcourant les déiserts du Liban au mont Sinaï , ne connaissant plus enfin de bonheur que dans cette existence errante, qui de fait a un côté enivrant. M. Linan était, à ce que je crois, officier de marine; mais ce que je sais , c'est qu'il excelle à dessiner les monumens et à lever les plans. Il avait mis son zèle et ses utiles services à la disposition du ministère français, dans le but d'entreprendre les voyages, que, sur le refus de nos ministres, il a faits pour l'Angle* terre. M. Linan était prêt à partir pour le Liban et voulut me décider à faire ce voyage , mais j'avais le Sinaï en tête, et nous remîmes le Liban à un autre moment. Le contrat que M. Linan avait fait avec l'Angleterre était alors arrivé à son terme. On rougit quand on pense qu'une mesquinerie ministérielle a donné à cette puissance un plan levé du plus petit recoin de tout ce qui se trouve d'Alexandrie à la mer Rouge , au delà des Cataractes et jusqu'à l'Océan; un détail de moeurs, de besoins, de produit et de probabilités, dont moi , à la place de Mohammed- Ali , je n'aurais point permis aux Européens de prendre connais-
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sanoe. Que eroirait-on qae le mlnifttère frafiçiii osa offrir à M. Linan ? Six mille francs pour un voyage scientifique , dont les premiers frais s'élè* vent toujours au triple de cette somme, et pour lequel aussitôt le cabinet anglais, ou une compa» gnie j proposa et fit agréer à M. Linan cinquante mille francs d'honoraires par an. D'où il est résulté que les Anglais peuvent se promener dans les vastes états du vice-roi , comme de Londres à Brigton , avec une parfaite connaissance de toutes les localités. Il est vrai que cela coûta cinquante mille francs par an pendant six ans. Mais nos ministres n*en ont-ils pas dépensé six cent mille pour la seule construction d'un bâtiment destiné à un usage unique , et à une entreprise dont le succès peut être regardé comme douteux? Et dans le cas même où le bateau le Luxor parviendrait à conduire les aiguilles en France, qu'en fera-t-on après, à moins qu'on ne le mette sous verre afin de le montrer comme un objet de curiosité ?
Devant aller au Caire de très-bonne heure le lendemain , je dis adieu à M. Linan , le chargeant de mes respects pour les cèdres du Liban. Nous devions visiter en passant Kabemed-Nebi que les Européens appellent Temebi^ entre Toura et le Caire. Tavais lu qu'il y existait une mosquée où Ton montrait sur une pierre l'empreinte d'un des
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pieds de Mahomet ; on m'avait même assuré que c'était l'objet d'un fameux pèlerinage , et que la pierre faisait des miracles^ qui , comme tous les miracles^ étaient d'un grand produit pour le desservant du lieu. Nous avions une fois dîné avec Seuliman à Kabemed-Nebi. Dans un dédale de rues en ruines et de misérables cabanes, liaissant à droite une galerie tout à la turque et sous Une espèce de voûte , j'avais remarqué un divan très-spacieux qui donnait sur le Nil; nous j avions même salué en passant un bey parent du pacha, que nous devions visiter, mais qui partit pour une tournée militaire. Lorsque nous le saluâmes de la cange , Seuliman-Bey était avec nous ; à la vue de cet édifice , il ne fut nullement question de la mosquée à la pierre miraculeuse.
Du Vieux-Caire s'étend , sur la rive gauche du Nil , une avenue d'un quart de lieue environ , et qui aboutit aux ruines mêmes de Kabemed-Nebi. Nous la suivîmes en revenant d'Abou-Zabel^ et je me rappelle que ce jour4à elle offrait un aspect vraiment pittoresque depuis le lieu où exista jadisun couvent cophte et un bois de dattiers, mais qui n'offre plus qu'une plaine dépouillée jusqu'au bord du fleuve : un régiment de cavalerie était campé le long de cette avenue, et les tentes des officiers s'élevaient sous la rangée d'asse:^
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beaux sycomores qui bordent le Nil en cet endroit. Je ferai remarquer en passant que les Turcs ont un talent particulier pour construireet dresser leurs tentes; la réunion de celles que nous avions en perspective produisait un effet charmant. Mais à peine nous eûmes passé le dernier arbre que nous nous trouvâmes enveloppés dans un nuage de poussière ^ dont nous ne fûmes débarrassés qu'en entrant sur le quai du Vieux-Caire. Nous y vîmes, ce jour-là, un spectacle que je n'ai pas su comprendre encore , auquel rien ne saurait m'accoutumer , et que je ne puis pardonner aux 1 Européens de regarder avec une curieuse insensibilité. Deux énormes bateaux venaient d'arriver du Sennaar, chargés d'un grand nombre d'esclaves noirs. Je vis quelques hommes encore couchés sur le bateau; mais déjà toutes les femmes étaient assises sur le quai dans la poussière, occupées 9 les unes à se graisser les cheveux, les antres à les ébourriffer d'une façon bizarre, et qui rend leur tête absolument semblable à celle du grand sphynx de Giseh. Ces femmes avaient toutes une simple couverture pour vêtement , et presque toutes un pantalon. La plupart étaient âgées de quinze à vingt ans ; quelques-unes seulement de dix à douze; toutes formées et ayant des bras et des gorges a servir de modèles , mais d'une
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forme qui offre beaucoup de différence avec les formes des femmes européennes.- Il me semble que rhorrible influence des années sur cette partie des charmes d'une femme , résulte encore plus de cette différence de conformation que du défaut de précaution des femmes de l'Orient et de l'ignorance où elles sont de l'usage des corsets. Quoi qu'il en soit, cette dégradation est tellement marquée chez les Négresses d'Egypte et chez les femmes fellah, presque aussitôt qu'elles sont devenues mères, que je crois qu'en France on leur trouverait, sous ce rapport, bien peu de termes de comparaison , même parmi les femmes de soixante ans. Il me semble qu en bonne police, l'usage d'iin vêtement leur devrait être imposé.
Ces pauvres créatures, entassées encore tout à l'heure sur le bateau^ étaient déposées à terre comme on y dépose les paquets des voyageurs et des ballots de roarchaqdises.'Accroupies sur les talons, les coudes sur les genoux, et les deux paumes de leurs mains soutenant leur menton , la plupart restaient immobiles dans cette position, qui est leur attitude générale. Notre vêtement européen attira l'attention de quelques-unes de ces femmes; la plupart ne nous regardèrent seulement pas. Deux Arabes habillés et en turban, ne les perdaient pas de vue, et leur gros bâton
Ç» MJSXOIRtft
placé à coté d'eux indiquait leurs horribles £oue* tions. L'insouciante nonchalance de ces pauvres créatures me consolait un peu } on voyait que ce n'était pas une pénible résignation pour elles, d'attendre des acheteurs. Deux jeunes filles assises très-près Tune de l'autre , les bras enlacés , la tête de Tune posant contre l'épaule de sa compagne d'esclavage y soupirant, et nous fixant tristement , me firent un mal affreux ; et , avant que notre drogman nous eût expliqué le motif de leur tristesse , mon imagination avait bâti le plus romantique épisode oriental que jamais on enfanta sur les bords de la Seine, ou aux rives brumeuses de la Tamise. Je me figurais ces deux jeunes vierges violemment arrachées à leur patrie, à de tendres parens, à un premier amour peut-être, nourrissant le projet sublime de se donner la mort plutôt que de se livrer aux odieuses caresses d'un maître. Combien je fiis soulagée lorsque lousouf nous eut appris que c'étaient les deux sœurs , et que celle qui moirtrait tant de tristesse , avait laissé tomber dans le I^il un de ces bracelets de verre colorié qu'elles portent au bras ! que, du reste, elles n'avaient aucun chagrin , étant jeunes et bien sures d'être bien vite achetées. Je ne dirai pas qu'elles me paruretit abominables ; pauvres créatures ! mais ce
qa^eUés m'wmëut fait éprouvei* par m%h suppo" sitions, était si peu d'accord avec la véritéi que je m'en Touluâ à moi-même de ne pas m'en être tenue à mes suppositions romanesques. Je leur fia donner à chacune une piastre , qu'avec une dextérité adtnirable elles placèrent sous leur langue , ftans que cela les empêchât de parler avec la même facilité; leurs regards s'ailimèrent de joie, lottsouf les ayant encore interrogées , elles dirent qu'on ne les avait aucunement maltraitées pen^ dant le voyage , queseulementon ne leur donnait pas assez de doura et pas du tout de concombres, quelles aimaient tant. Leurs conducteurs s'étant approchés y croyant que nous étions là en mar-chands amateurs , nous vantèrent leurs qualités. Ces hommes n'étaient ni durs nibourrus, comme pourrait le faire croire leur indigne métier; moyennant un très-léger bachis pour eux et quelques paras pour acheter des concombres , je les décidai à en acheter un coufin qu'ils distribuèrent en notre présence en en donnant un à chaque esclave , et paraissant satisfaits du plaisir que causait à ces femmes cette distribution inattendue.
Ce fut une chose curieuse de voir toutes ces blanches dents mordant la verte plure des concombres y que ces peuples mangent absolu-* ment comme nos paysans normands mangent
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leurs pommes. Je les quittai en leur souhaitant promptement de bons maîtres. Leurs gais reœer' ciemens nous accompagnèrent au loin. Et, remonté sur nos excellens baudets , nous nous acheminâmes , non sans faire de singulières réflexions, en passant à travers les flots de ce peuple d'un si étrange aspect, dont la foule se presse surtout sur ce point de Feutrée du Vieux-Caire, d'où pa^ tent les barques et les canges destinées à remonter le Nil pour se rendre dans la Haule«Égypte.
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CHAPITRE V
(Jn marchand brodeur du Vîeux-Caire. — ^ Détaib de mœurst turques. — Les femmes turques bonnes mères. — Éduca-» lion des garçons et des filles. — La ceinture dénouée. — - Les boutiques turques. -— Ameublemens intérieurs. — Cos* tûmes. — Respect des enfans pour leur ptre. — Diner somptueux chez Etlcm-Bey. — Amour du repos. — Les femmes au bain. — La ville des tombeaux. — Une noce turque , et cérémonies d'usage.
Lors de mon premier voyage au Caire , j'avais fait la connaissance d'un marchand brodeur turc, chez lequel j'avais acheté quelques objets assez curieux y et celle d'un Arménien , vivant de ses rentes et fort à son aise : tous deux habitaient le quartier de la Citadelle. Comme j'avais surtout un extrême désir d'avoir quelques détails sur la vie intérieure des familles selon les différentes classe^ IV. 5
et les diverses religions, je me rendis d'abord chez mon brodeur, qui parlait un peu italien. Comme les boutiques turques ne sont que de simplet cases où le marchand ou l'ouvrier entrent seuls et ont seuls de la place pour s'asseoir, la conversation se fait, l'acheteur debout, dans la rue devant C^tte échoppe, faisant tenir ou tenant sa monture le plus près possible , pour éviter le contact des chameaux qui passent continuellement avec d'énormes charges.
Les Turcs brodent avec une grande perfection au tambour et en cannetille, et avec une admirable adresse, étant privés de presque toutes les commodités nécessaires pour ces sortes d'ouvrages. Mon marchand brodeur, en me parlant d'un de ses enfans qui était malade, me fournit tout naturellement l'occasion de voir sa famille. Il demeurait à peu de distance de sa boutique , car les boutiques ne font point partie des habitations. Nous passâmes par une entrée horrible , puis nous traversâmes une cour , puis encore une autre espèce de portique, et enfin , au delà de ces bâtisses demiruinées, nous entrâmes dans un divan asse^ spacieux , où il me pria d'attendre. Il y avait en haut des espèces de tribunes en bois ciselé , et au milieu une petite fontaine sans eau. Moii brodeur tevint portant lui-même une jolie petite fille do
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trois OU quatre ans^ attaquée d'une fluxion sur ]es yeux qui ne provenait absolument que du dé- &ut de soins ; les yeux et les paupières de l'enfant en étaient la preuve; le remède était fort simple. Sans crainte donc de compromettre en Egypte le corps des médecins ^ je demandai de Teau tiède. Espérant toujours voir arriver la mère ^ je multipliai un peu les soins | afin de prolonger mon se-» jour; mais ce fut en vain. L'eau ^ les compresses, enfin tout ce qiie je demandai me fut apporté par des Négresses , qui se tenaient respectueusement debout Après avoir bien approprié la jolie petite figure^ j'employai mon remède universel, c'est-à« dire que je bassinai les yeux avec de l'eau de rose coupée avec de l'eau frsuche ; et , ayant placé une compresse et expliqué comment il fallait la renouveler, les femmes emportèrent l'enfant. Son père était d'une reconnaissance dont j'espérais beaucoup pour ma curiosité , et je lui demandai s'il me Serait connaître ses femmes. Il me dit qu'il n'en avait qu'une, et que, si j^avais été seule et pas en habit d'homme, elle serait venue^ parce qu'elle avait déjà parlé deux fois à des Européennes.
Étant prête à partir pour ma tournée au mont Sinaî , je ne voulus pas demander à mon brodeur la permission de revenir pour voir sa femme ; je préfi6rai ile tâcher d'obtenir quelquea détails sur
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la vie intérieure des ménages. Cela n'était pas chose facile , car les Turcs n'en parlent jamais , et n'aiment pas du tout à être questionnés sur ce chapitre. Aussi ne puis-je m'empécher de rire quand je Us des relations fort minutieusement détaillées sur l'intérieur des familles turques, sur la manière dont on élève et on traite les enfans ; tontes choses qu'aucun Européen n'a pu savoir : les médecins même ne jouissent d'aucune in(i« mité, et il y en a beaucoup à qui l'on donne le pouls à tâter par dessous un rideau, et la langue à voir avec le reste du visage enveloppé, lorsqu'une femme du harem se trouve malade, M. Clôt m'a dit lui-même n'avoir jamais vu autre chose d'aucune de femmes des grands qu'il a traitées que les yeux, et encore à peine. Un savant , vraiment digne de ce litre, a donné encore dans beaucoup d'erreurs relativement auxliefux, dont il n'a pu décrire les mœurs et les usages que sur ouï-dire; et encore ces ouï^dire sont-ils complètement erronés. Lés enfans sont, il est vrai-, élevés au harem sous les yeux de leurs mères; mais il n'y a que ceux du peuple et dés Négresses qui se roulent tout nus. On ne les emfnaillotte pas, il est vrai; les plus petites filles et les jeunes garçons ont des vétemens de la même forme que ceux des grandes personnes , et tous portent de
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larges: pantalons. A six ans on voile les filles ,, et j'en ai vu de treize mois avoir déjà un voile. - Les femmes turques sont en général bonnes mères; n'ayant aucune de nos vaniteuses coquetteries, elles ne redoutent point la perte des attraits que la maternité leur enlève; tout leur orgueil consiste à avoir beaucoup d'enfans. Quant à l'éducation qu'elles peuvent leur donner, on m'a assuré que celle des fils était' confiée aux hommes; et certainement celle des filles se borne aux utiles et simples talens de la mère : apprêter la pâtisserie , les confitures, ordonner la cuisine, et faire un peu de broderie. Quant à la musique, quant à Técriture, ce que j'ai vu m'autorise à dire qu'il n'en est point question dans l'éducation des femmes turques. La seule musique que l'on entende dans les sérails est exécutée par des esclaves. On a beaucoup écrit sur l'influence des femmes du sérail des princes : ce que j'en ai vu me persuade que leur existence, toute de repos et de mystère, s'écoule tout simplement entre l'attrait de plaire, quand elles sont jeupes et belles, et la soumission qui leur fait conserver les droits de rattachement et de l'estime, lorsqu'ellesont donné des enfans à leur époux ou leur maître. Dans les hareçfîs des grands, où le partage, est peut-être journalier, les choses se passent av^ç l^e^ycQup
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plus de mystère et de décence qu'on ne le erott en Europe, et, certes, sans aucune des ridicules oè» rémonies dont nos romanciers et même nos historiens ont enjolivé leurs récits sur les préférences des maîtres. Il y a au contraire quelque chose d« délicieusement, de voluptueusement pudique dans la manière dont un maître accueille et £aiit connaître k celle qu'il préfère momentanément qu'elle est l'objet de son choix. J'ai déjà dit que le costume des femmes turques est charmant; c*est pour les musulmans que la ceinture dénouée a conservé toute l'étendue de sa magie... Je ne puis le décrire; mais si un peintre pouvait voir par mes yeux, je crois qu'il ferait un tableau délicieux.
Habituellement les Turcs prennent leur repas seuls, et les femmes mangent à part. J'ai assisté au repas d'un musulman , mais sa femme n'y était point; et je crois que, si les femmes du peuple servent leurs maris debout, c'est que presque toujours le peuple mange dans la rue ou assis sur un banc, ou dans une de ces boutiques que j'ai dépeintes. Elles sont construites de telle sorte quM faut bien que celle ou celui qui apporte le plat se tienne debout, en attendant qu'on le rende. En parcourant le Caire et Alexandrie, j'ai remarqué très-souvent les femmes du peuple^ ayaut
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porté te dîner à laxr mari, s'asseoir Kcroopien sur leurs talons pour attendre qufil leur rendît te plat Yide.
La soupe est un mets tout-ji-fail inusité en £gjpte; le peuple ne la connaît même pas. La nourriture habituelle consiste en pois, en lentilles, en doura, qu'ils accommodent fort bien. Un jour que j étais allée visiter Farse^al avec £ttem-Bey, j en goûtai qu'une fellah faisait cuire pour des ouvriers dans un grand pot de terre hermétiquement fermé, et je les trouvai très^agréables au goût. La plupart du temps, le peuple vit avec des concombres et des pastèques, quand il peut s'en procurer. Je ne concevrais pas comment, nourris et I(^és comme ils le sont , il n'en meurt pas pai^ milliers ; ce qui les sauve, c'est le ciel de TÉgypt* si pur, si beau, qu'avec un peu de propreté et dei logemens plus aérés, les maladies seraient probablement fort rares en Egypte.
Chez mon marchand brodeur, certainement im homme des plus à son aise parmi ceux de SA classe, hors le divan dont tout le meuble consisr tait en un canapé bas et carré ou circulaire , qui donne son nom à la pièce principale, fe n'ai vu dans une autre chambre que deux tapis , dont l'un est réservé pour la prière, quelques pipes à bouquin, des fint-janes, des mousti*
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quières; voila tout ce qui composait son ameublement. Partout des coffres servent à serrer les habillemens; la seule différence que Ton trouve entre ceux des riches et ceux des pauvres est tout entière dans la valeur de ces objets.
. J'ai vu des femmes avec des pantoufles enrichies, de gros diamans , j'en ai vu couchées sur des cachemires, et ne se doutant seulement pas de. ce que c'est qu'une commode, une toilette, ini tal>ouret , un. fauteuil, un bois de lit, enfin n'ayant aucune idée de tous ces meubles de luxe et d'agrément que notre élégance croit si indispensables. .Les salles à manger, les boudoirs , les C£^binets de toilette , les salons sont choses confondues en une ou deux pièces. Avec infiniment plus de monde à leur service, les musulmans ont plus de la moitié moins d'étalage et de complication de logement. Toutes les maisons ont des terrasses, et partout les domestiques y couchent sur des nattes ou des cafas, espèce de cage à poule de la longueur d'un lit. Gomme la chemise se porte par dessus le pantalon, on garde ce dernier presque toujours; car l'usage des draps est bien loin encore d'être général , même dans la classe riche, et le peuple ne sait pas ce que c'est.
Pendant que nous étions en visite chez mon marchand brodeur, il lui vint deux visiteurs; l'un
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était un prêtre turc , et l'autre un marchand ^ son confrère 9 accompagné d'un Cophte qui venait traiter d'une affaire de maroquin à broder des ceinturons. Ce Cophte parlait très-bien italien et causait même fort bien. Tous trois ils parurent d abord extrêmement surpris de voir deuxEuro* péenschezcebon musulman , et ilsle furent encore bien plus lorsqu'ils surent que j'étais une femme. Le prêtre se recula im peu et me jeta un regard assez sournois. Mon marchand brodeur leur ayant dit que j'avais indiqué un remède pour son enfant, je tremblai un moment de me voir une clientelle entière. J'aurais donné bien des choses pour que quelqu'un de Paris eût pu nous voir là, assis au milieu de ces quatre personnages de figure, de costume et de langage si différent, faisant sem« biant de fumer, et prenant de temps en temps une gorgée de café excellent.
Tandis que Léopold adressait, à d^assez longs intervalles, une question à son voisin , je ne cessais d'en faire au mien , qui était le Cophte. Je sus de lui que jamais les femmes ne paraissent chez les Turcs ni chezles Arabes, qu'elles reçoivent des femmes en visite, vont au bain ensemble; mais jamais aucune d'elles ne se mêle aux fêtes que peut donner son mari. Un maître de maisojri se lève, fait sa prière, se purifie selon la loi, se fait
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apporter cfaes lui, ou à sa boutique, la pipe, U café et son dîner. Les femmes, dans le harem, vt vent de la même manière, avec la réclusion de plus. Lorsque le chef de la maison entre , les de* mestiques se tiennent debout, à distance, s'il est aisé : car pour cela c'est la fortune qui règle l'u* sage. Les enfsins ne peuvent s^asseoir sans l'ordre du père. Dans les visites on connaît TinféricHrité du visiteur par la manière de s'asseoir : les égaux croisent les jambes sur le sopha ; les inférieurs sont à genoux, assis sur leurs jambes, allongées sous leur corps. La nourriture des bonnes maisons se compose ordinairement de ri&, de vo* lailles, de mouton, de courges farcies, de bam< biés,* légume fort sain et assez agréable, de dattes et de bananes. Les Turcs sont presque tous fort sobres, quoique chez les riches il y ait une grande somptuosité de mets , qui sont d'ailleurs fort recherchés. Je ne suis pas gourmande, mais je ne connais rien de meilleur que le mouton accommodé au riz et au raisin , conmxe fea ai mangé chez Ettem-Bey. J'y ai vu servir dans son entier un mouton rôti, des tourtes d'une telle dimen** sion qu'un esclave, en écartant les bras, avait beaucoup de peine h tenir la circonférence du plat, des pyramides de gâteaux, des confitures, des fruits, enfin cette abondance qui rassasie,
mais qui cependant satisfait la vue. Au dtner d'Ettem-Bey, je ne crains point d'exagérer en di* sant qu'il y avait plus de soixante plats; et nous étions quatre.
£ttem*Bey mange habituellement à la turque, mais ce jour-là nous avions des couverts. Cette iqanière de manger à la turque est horrible pour quiconque n'y est pas accoutumé; le pacha aura cependant beaucoup à faire pour généraliser Tusage des fourchettes , et pour le peuple je le crois impossible. J'ai vu un homme de la cange qui aimait mieux se passer de manger que de ne pas manger avec ses doigts.
Les Turcs après leur dîner rentrent toujours près de leurs femmes , et une fois rentrés toute affaire cesse , et personne ne leur parle plus. Le repos est le véritable bonheur de ce peuple ; les riches comme les pauvres, tous cherchent un lieu pour s'étendre , pour rester dans un anéantissement d'action et de pensée. Je suis sûre qu'avec nos continuels besoins d'agir et nos gestes per^ pétuels nous leurs paraissons bien ridicules, bien peu raisonnables. Ils ont leurs soirées de réception 9 mais ne connaissent point nos concerts^ nos bals et nos spectacles. Nos promenades seraient leur supplice. Repos et monotonie dans les habitudes est le vrai bonheur des Orientaux; l'uni^
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formité, que nous redoutons si fort, est un des grands mobiles de leur félicité; avoir autre chose à faire que ce qu'ils ont fait depuis Fâge de connaissance est une peine, un tourment pour les musulmans; ils suivent, sans réfléchir, les coutu* mes établies. On parle des passions et de la vivacité de ces peuples : j'en ai vu beaucoup , jeunes et vieux et dans toutes les classes, et je soutiens que les peuples d'Orient, comme ceux du Midi chez nous, n'ont ni goûts vifs ni passions ardentes, et que la nonchalence et le repos sont leurs plus grandsbesoins. Les Turs ne s'ennuient point, parce que leur pensée lente n'agite pas leur être en hâtant toujours la marche du temps par le désir du lendemain.
Avant de mettre fin à notre visite, qui fut fort longue, une Négresse vint dire que l'enfant, qui apparemment n'avait pu dormir avec ses pauvres yeux enflammés, reposai t depuis un quart d'heure, et que la mère, le voyant si bien par mon remède, m'avait préparé une boisson de miel et defleur d'orange, qu'on m'offrit avec d'excellentes confitures et deux mouchoirs fort jolis quelle avait brodés elle-même. Cela ne se pouvait refuser, et je lui fis témoigner ma reconnaissance, faisantenjoindre à la messagère d'avoir le. plus grand soin d'appliquer les compresses sans relâche. Cette jeune
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fille me regardait sans nie comprendre , mais avec une sorte de vénération , et lorsqu'on lui eut expliqué mon ordonnance , cette pauvre fille posa sa main sur son cœur avec une expression réellement touchante. Je la compris comme si elle m'eût dit en bon français : a Soyez^ranquille, mon cœur s'en charge. »
Les Turcs traitent les esclaves avec beaucoup (le bonté, et je suis siire que cette Négresse était fort heureuse chez ce bon marchand brodeur, que nous quittâmes charmés de sa cordiale boU'homie, et lui, paraissant très-salisfait de ses pratiques européennes. Le Cophte nous accompagna jusqu'au portique extérieur, où nous avions laissé notre sais avec les montures. Il me dit qu'un des plus grands plaisirs des femmes turques ou égyptiennes était le bain , qu'ordinairement elles y vont ensemble plusieurs amies qui louent le bain; les riches y passent iine partie de la journée, se régalent entre elles; et même autrefois elles y faisaient venir des almeys, mais cela est beaucoup plus rare maintenant. Les Levantines non-seulement imitent les usages des bains turcs; mais, non contentes de voir exécuter ces danses en opposition avec le goût, la grâce, et si scandaleusement libres, j'ai vu des demoiselles et des dames se livrer à cet exercice devant une société d'hommes
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nombreuse , et exécuter des postures qu^une fifle publique trouverait trop lestes.
Nous étions au vendredi : c est le dimanche des Turcs. Mon Cophte nous dit qu'en sortant par la Porte des Tombeaux nous y trouverions une scène qui pourrait nous intéresser. Effectivement, dans un espace de près d'une lieue, désert et colline, le tout parsemé de tombes, il n'y en avait guère où nous ne vîmes quelques femmes dans l'attitude deladouleur^ les unes accablées, les autres jetant des criS; et toutes ornant de feuillage, de rameaux verts ces asiles de la mort. Ces tombes, généralement peu élevées , ont toujours, à niveau du terrain, une étroite ouverture, qu'on nous assura être destinée pour poser un plat de nourriture que les parens du mort lui portent à de certaines époques. Cependant; bien qu'on me l'ait assuré comme une chose authentique, je ne le garantis point, n'ayant pu approcher assez près des tombes pendant les prières, car dans ces cérémonies où la religion réunit une foule si grande , les préjugés contre les chrétiens trouveraient encoi« chez quelques-uns leur antique fanatisme. J'ai pu m'en convaincre par des regards menaçanset quelques épi thè tes de deux ou trois de ces pleureuses I moins intéressantes dans leur douleur
d(» parade que beaucoup d'antres , puisqu'elles suspendaient leurs invocations à des morts chéris pour invectiver les vivans.
Cette plaine autour du Caire , parsemée de tombes, est ce que j'ai trouvé de plus fait pour frapper Timagination ; ni le pinceau ni la plume ae peuvent donner une idée juste de cet immense terrain, de cette ville de sépulcres, où, hors le jour des lamentations, une pierre qui roule produit un bruit qui saisit Fàme : il faut alors entendre la parole de son compagnon de route pour être sûr que l'on n'erre pas parmi les ombres sous les portiques de l'éternité.
Nous avions à peine dépassé l'aqueduc qui con«^ duità Fostal (Vieux-Caire); à peine laissâmes*^ BOUS la dernière poussière des tombeaux derrière nous, que les sons des cymbales et un bruit plus discordant nous annonça la fête opposée à celle qu'on célébrait derrière nous; et, pendant un quart de lieue, nous marchâmes, peut-^tre sur les niiaes de l'antique Babylone, entre des cris de deuil et les joyeux éclats d'une noce. Je hasarde cette supposition sans aucune prétention érudite, mais parce qu'en causant avec quelques anciens du Caire, plusieurs me fournirent les mêmes observations sur un château dont il ne reste que les vestiges sur le revers du Mokattam ^ où l'on voit
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encore des arches d'églises cophtes. Plusieurs inéme de ces ruines sont habitées par les chrétiens de nos jours. Depuis le Mokattam jusqu'aux murs de Postal , on voit partout des débris d'arches , de clochers y et de vastes coupoles , les unes debout, les autres renversées. Un aqueduc, très-bien coqserve, conduisait Teau du Nil à o^s lieux où exista une ville florissante et où fut, dit-on dans le pays, la forteresse de Babylone, que les uns font ravager par Sémiramis, lorsqu'elle fit sa tournée dé' parlementale à la tête d'une nombreuse armée; d'autres, veulent que ce soit Cambyse, le grand destructeur des monumens et des peuples. Que ce soit Babylone ou une autre ville , ce qu'il y a de certain, c'est que les débris qu'on voit sur le revers à l'est du Mokattam, entre la Ville des Tombeaux et le Vieux-Caire , attestent qu'il y eut là une ville riche en monumens. Nous y sommes gripfipés une fois avec un vieil et sa vaut Arménien, qui, sous une pierre en triangle, nous montra d'un air convaincu une autre pierre carrée avec un creux au milieu, comme un reste d'autel où les Perses avaient adoré le soleil et entretenu le feu sacré.
Nous arrrivâmes à l'entrée du Vieux-Caire , au moment où le cortège de la noce prenait la rue qui conduit chez notre bon lousouf-Cachef. Nous
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nous hâtâmes d'y entrer, et aussitôt placés à une fenêtre nous pûmes voir cette bizarre cérémon ie et apprendre d'autres détails du maître de la maison. C'était une Turque assez riche qui se mariait, et nous vîmes passer le cortège, qui venait dé chercher la future chez ses parens , auxquels on fait semblant de Tarr^cher par violence. Des sauteurs et des faiseurs de tours ouvraient la marche ; une soixantaine d'esclaves portaient des effets, des coffrets à bijoux et différens objets , à Fusage de la fiancée dont ils avaient l'air de prôner et faire admirer la richesse; plusieurs almeys en longues robes de soie , bizarrememt rayées , marchaient en cadence au son d'une espèce dé tambour de basque ; quatre femmes fort richement enveloppées suivaient très-gravement. Derrière elles venait la jeune fiancée, couverte, de la tête aux pieds, d'étoffes d'or, de broderies et d'un voile qui la couvrait à l'étouffer; sa mère et deux jeunes sœurs la soutenaient; elle avait l'air de ne pouvoir mettre un pied devant l'autre. U était à peu près cinq heures du soir , et il faisait une chalei^r étouffante. Ce cortège prend toujours le plus long chemin, quand ce sont de belles noces. Arrivé à la maison du mari, on passe une partie de la nuit, ' comme à toutes les noces , à boire et à manger , avec cette différence, que chez les Turcs les fem- IV. 6
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ine5 ne se mêlent pas à la fête. Lorsqu'elles arrivent avec la mariée, elles montent au premier étage où sont ces tribunes grillées que j'avais déjà remarquées dans plusieurs maisons ; d où elles voient tout sans être vues , et d'où elles assistent aux fêtes sans en faire partie , et certes sans en être fâme. Les hommes sont tous dans le divan , à fumer y prendre le café et à voir les alméys faire leur ridicules et indécentes contorsions. Elles chantent en chœur les attraits de la jeune mariée^ la comparent au jasmin, à la rose, à la lune même , et ce n'est pas ce qui plait le moins aux Inusulmans.
Pendant ces cérémonies, on promène l'épousée dans le divan, la faisant passer devant son époux^ toujours très -exactement voilée, mais sous des habits différens; enfin quand l'assemblée est retirée, les époux entrent ensemble dans le lieu du (iTremier tête-à-tête , et là le voile tombe. Il y a dans les mariages turcs une clause de rigueur qui doit y faire regarder les demoiselles à deux fois avant d'en venir là. U est vrai que cette clause, toute en faveur des maris, est un beau garant de la sagesse des jeunes vierges. Chez les Turcs , &ire la cour est un mot vide de siens, puisqu'on ne voit même celle qu'on épouse qu'après la noce. Ce sont les soeurs de l'homme ou d'autres
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pareQSqui, dans leurs connaissances, cherchent à deviner celle qui pourrait convenir k leur frère ou cousin : et cette recherche leur est bien plus facile qu'çn Europe; car les femmes vivant toujours ensemble, se voyant aux cérémonies de là toSette, du bain, etc«y tout déguisennent est impossible. Lorsque, d'après des données ainsi obtenues, le jeune homme a fait son choix, on parle AU père de la jeune personne , on stipule les intérêts, et une fois le marché conclu , à peu près comme dans le monde civilisé, si ce n'est que chez les Turcs la dot vient du mari , toutes les connaissances féminines, toutes les parentes se réunissent pour conduire la fiancée au bain d'apparat. Là on la déshabille en cérémonie, on lui vante les plaisirs qu'elle va goûter, on la baigne, on la parfume , on lui teint les ongles des pieds et des mains avec du henné ( couleur presque safran foncé), on lui noircit les paupières, comme font les femmes de Smyrne. Bref les femmes font là ce que les mères et les amies intimes font en Europe dans le moment qui précède Ventrée au lit nuptial. Cette journée du bain se passe en fêtes. Le lendemain , les parentes vont chercher la jeune baignée pour la conduire à l'asile conjngal. Les Turcs peuvent épouser jusqu'à quatre femmes légitimes, mais il y en a bien peu qui
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usent de ce privilège. Ils ont le droit de répudier et de divorcer y mais ces droits sont restreints par des clauses fort sages. Us ne peuvent se marier sans assigner une dot k leurs femmes; en cas de séparation ils doivent, avec cette dot, lui restituer tout ce qu'elle leur a apporté. Les filles suivent la. mère, les fils restent avec le père; ils sont tous deux libreà de se remarier. Si une femme a de graves sujets de plaintes contre son mari Ja loi accueille sa plainte, elle obtient sa liberté, . mais sans recouvrer sa dot ni ce qu'elle a apporté en mariage, comme elle en aurait le droit dans le cas de répudiation. Il y a aussi une loi bien bizarre : si un mari, dans un accès de colère, jure qu'il n'aura plus rien de commun avec sa femme et vient ensuite à s'en repentir, il faut que la femme soit censée avoir formé un autre lien , et qu'elle ait été répudiée par ce second mari, pour que le premier puisse la reprendre. Lorsque ce cas arrive, le mari qui a prononcé un serment irréfléchi cherche un ami sur lequel il croit pou- ,iroir compter; il le laisse avec sa femme, reste dehors avec des témoins , et après quelques instans, le mari postiche pousse la femme devant lui à la porte en disant : « Je répudie cette femme qui est la mienne.» Alors le mari auquel son emportement a fait passer ce sot quart d'heure
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reprend sa femme , sans que le kadi intervienne , et il est corrigé sans doute de la manie de jurer. Cette bizarrerie prouve au moins combien le serinent est religieusement observé chez les musulmans.
Il est arrivé,' m'a-t-on dit, qu'un ami abusa de la con6ance du mari colère et garda la femme; dans ce cas il n'y a qu à se résigner ; mais ces trahisons sont fort rares, comme aussi le cas qui peut y donner lieu ; car, en général , les ménages turcs sont fort paisibles. Leurs habitudes, leurs mœurs tranquilles leur servent de sauvegarde contre ces mille et une tracasseries qui rompent si souvent le charme de nos meilleurs ménages européens.
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CHAPITRE VI
Yiolenca àt$ «onps de vent. -— Dép«rt pour S«iiez. «-«* I)ei« cripUon des lievx. — LaTallée des pétrificatîoDf , et le dé* luge. — Les gazelles et les «erpens. — G>lliiies dans le déséEt. — Le puits de Moïse.-— Mœurs des Bédouins du désert. — Les peuples nomades, et la religion du serment. — Progrès de la ciTilisation. -— Singuliers usages. — Citerne d'uue lieue. *-*• Le descendant dSin roi d'Abyssinîe. -— L'arbre aux mauvais fsprits. — Le passage de la mer Ronge ^ et souvenir de Sultan-Kébir.
ApRisétre restés quelques jours au Caire, nous retournâmes au camp de Toura pour nous préparer à Fexcursion que' j'avais résolu de faire au mont Sinaï. Je reçus à cette époque une lettre charmante de M. Fauvel; je m'empressai de lui répondre et de lui rendre un compte sommaire de mon voyage aux cataractes', dont on connaît les détails. Je lui
envoyai en même temps un écu alexandrin sur lequel le Nil était représenté sous la figure d'un vieillard couché , tenant à la main une corne d'abondance. Au revers étaient écrits ces mots : t a siRAPis DIEU SAINT. » Dans ma lettre à M. Fauvel , je lui parlais de ces horribles coups de vent que les Egyptiens nomment khamsin. Je les ai effectivement ressentis deux fois, une au camp de Toura et Vautre sur le Nil. Je ne connais rien de plus oppressant , de plus pénible. Une fois nous prenions le café devant le divan de notre ami Seuliman-Bey dans l'espoir de respirer. En moins d'un quart d'heure, nous fûmes comme enveloppés de toutes parts par un brouillard épais qui nous dérobait la vue du Nil, des pyramides de Gisehque nous avions en face du camp et du camp même.
Ce n'était pas du brouillard, mais un rideau de poussière brûlante qui s'étendait sur nous et sur tout ce qui nous environnait. Seuliman-Bey, qui a parcouru les déserts et connaît ces phénomènes et ces fléaux, n'en éprouva qu'une gène sans inquiétude; quant à moi, je crus réellement que nous touchions à la fin du monde, et je ne me rappelle pas une plus pénible angoisse. Le thermomètre était au dessus de trente-cinq degrés. Le soir, je sus qu'en retardant mon incursion dans le désert, j'aurais la chance de voir le barem d'un
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prince. Cette fareur, si difficile à obtenir, valait bien quelques jours de retard, et j'acceptai. Mais une scène qui eut lieu à Kanka entre les troupes albanaises et les Arabes donna de sérieuses occupations au divan pour plusieurs jours; la visite fut remise , et je donnai les ordres pour le départ dulendemainavantraube.Comraenoussavionspar expérience qu'il n'y avait pas le moindre péril à craindre, nous avions borné notre su i te au bon lousouf, à un Bédouin pour guide, un autre pour les bagages et les deux chameliers. Nous avions trois chameaux. Celui de lousouf portait l'outre et nos frugales provisions, car j'avais voulu absolument mener la vie du désert. Seuliman-Bey était resté à la maison du Vieux-Caire, et nous laissâmes la nôtre sous la garde du chef de ses quatre mameluks.
A peine faisait-il jour que nous étions en marche vers la colline des Bois Pétrifiés. Rien n'est singulier comme cette manière de voyager; et sile mouvement des dromadaires n'était pas si dur, ce serait la plus agréable des montures, surtout à cause df> la sûreté du pas de ces animatix.
La colline de la Forêt Pétrifiée est à près de quatre lieues de Toura. Nous y passâmes , quoique cela allonge le chemin ; car celui de Souez , qui est plu$ sur la gauche, est aussi plus direct.
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Nous arrivâmes à la Forêt Pétrifiée vers sept heures, et il faisait déjà bien chaud. Le désert commence en quittant le camp; on trouve un sable un peu caillouteux, des ravins de chaque côté; au loin , à une lieue, on voit de très- hautes montagnes. On entre dans la colline, qui, à cet endroit, est large comme une grande rue; les rochers sont hauts comme des maisons à deux étages; on en voit dans le lointain qui sont encore bien plus élevés. Quand nous eûmes marché une lieue en avant , la colline commença à se rétrécir beaucoup : des roches noires et comme pétrifiées la bordaient, et rendaient ce trajet sombre , solennel et douloureux.
Après avoir fait une demi-lieue, nous vîmes au milieu du ravin trois éléva,tions que je pris pour des autels renversés. En approchant, nous restâmes comme pétrifiés nous-mêmes sur nos dromadaires : c'étaient d'énormes blocs d'huîtres... C'est bien peu de chose qu'un tas d'huîtres; mais là que de pensées cette vue soulevait! La mer... d'effroyables torrens poussés par le déluge... Le déluge!... Nous fîmes encore une lieue à peu près. Alors la colline semble se perdre dans un espace rond et uniforme comme un plateau. Nous commençâmes à voir de là des pièces de bois, des troncs d'arbres bruns et grisâtres. lousouf nous
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dit que c'étaient déjà des pétrifications , que les Arabes avoient voulu emporter sans avoir pu y parvenir. Avant d'arriver à cet endroit, il y a dans les rochers plusieurs cavités assez grandes. Je Crus que c'étaient encore quelques grottes de solitaires; mais lousouf me dit que c'étaient les retraites des hyènes y qui étaient là en grand nombre : heureusement nous n'en vîmes aucune. Nous entrâmes^ en^n dans le Bois Pétrifié. Qu'on se figure une étendue de deux lieues au moins couverte de gros arbres, tous couchés, comme par un coup de vent, du même côté, du nord-ouest au sud*est, des troncs énormes avec leurs racines et leur branchage , la terre couverte d'autres petites branches comme brisées par le choc. Tout cela est pétrifié, et rend un son métallique quand on frappe dessus* Nous étions descendus, et nous allions d'un arbre à l'autre, n'en croyant presque pas nos yeux. Léopold brisait quelques branches; pour moi, j'aurais cru, en en brisant la plus petite parcelle, commettre un crime bien plus grand que de mutiler un sphynx. J'essaierais en vain d'exprimer les émotions qui m'assaillirent : le terrible tableau de cette agonie du genre humain me passa devant les yeux comme une effrayante fantasmagorie. Je croyais entendre le déchirement qui avait déraciné ces arbres énormes. «Peut-être, pensais-je, la marque que je vois sur cette branche
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est-elle Tempreinte d'une main qui s*est cramponnée avec agonie à cette dernière planche de salut... » Je crus sentir le sable se mouvoir sous mes pieds; ma tête se troubla; une minute de plus dans ce lieu m'eût fait perdre la raison... Je priai Léopold de hâter notre sortie de cette vallée du déluge , et nous en fûmes bientôt dehors. Je De voulus arrêter qu'au puits que lousouf nous avait dit qu'on trouverait dans le désert , et d'où on peut, le lendemain , arriver à Souez.
A une lieue au delà du Bois Pétrifié , nous commençâmes à voir des gazelles charmantes courir et sautiller ; le soleil nous incommodait horriblement , et nos pauvres guides m'auraient bien fait de la peine si je ne les avais vus , si gais et si contens, mordre au concombre et au pain que je leur avais &it distribuer. A onze heures, il n'y eut presque plus moyen d'avancer; et, s'il y eut eu l'apparence seulement d'un dattier , j'y aurais fait arrêter; enfin il fallut camper sur un sable nu.
On rangea les trois dromadaires rapprochés de notre tente que l'on déploya, et lousouf s'assit à louverture ; les guides étaient autour, roulés dans leur couverture ; et Léopold et moi, abîmés de fatigue, à l'abri sous la tente. Je ne me rappelle pas avoir jamais rien goûté d'aussi délicieux cjue la pastèque que nous mangeâmes avant de
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nous remettre en route. Léopold en fit donner une aux guides. Pauvres bonnes créatures! ils nous donnaient mille bénédictions pour cette bagatelle. On ne se fait pas d'idée de la sobriété des Arabes, et combien facilement on les satisÊiit.
Ta vais besoin, dans cette pénible course, de me répéter que nous allions arriver à Souez , aux sources de Moïse, au passage de la mer Rouge, au mont Sinaï. Encore tous ces grands noms ne ])arvenaient qu'à peine à me faire supporter sans murmure tant de fatigue et de souffrances.
Ce désert, jusqu'au puits, où nous arrivâmes vers les six heures du soir, est presque partout semé de petites collines. Nous n'avions cessé de voir passer assez près de nous des gazelles sautillant presque toujours deux à deux; nous vîmes aussi plusieurs serpens , de ceux qu'on nomme sevraste , qui ont à peine deux pieds de long, mais dont la morsure est mortelle. Us ont une tête carrée et deux petites cornes. Je ne les regardais passansfrissonner. Heureusement tousces reptiles, au lieu de chercher l'homme , fuient et se cachent à son approche. La peur ne m'en fit pas moins passer une nuit fort agitée.
Lorsqu'aux premiers rayons du jour j'ouvris la tente, je vis lousouf encore roulé dans son bernons; mais les guides étaient déjà occupés à cuire
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leur farine. Rien n'est plus simple et plus pronipt que la manière dont les Bédouins se nourrissent en route. Il;s ont chacun un petit sac de farine, etdans un autre sac un peu de bouse de vache. Ils délaient la farine et la niettent cuire 'sur un feu de bouze de vache , dans un vase qui sert à toute leur cuisine. Puis ils font leur café, allument la pipe, et ils passent ainsi leur journée sansavoir besoin d'autre chose qued'un peudeau. C'est un peuple fort singulier que les Arabes bédouins. Nous en trouvâmes une tribu à peu de distance du puits. S'ils eussent su qu'il y avait des Francs près d'eux, ils seraient venus nous offrir des pains et des dattes. Ils ont des tentes où l'on exerce envers les étrangers les cérémonies qu'on voit décrites dans l'évangile. On leur lave les pieds, on leur fait cuire sous la cendre des gâteaux ou du pain que les femmes ont préparés. On sert du lait, du miel et tout ce qu'on a de meilleur, quelquefois un mouton qu'on rôtit en entier. Les Arabes sont , après les Cophtes , les plus anciens peuples d'Egypte, On prétend que leur conquête précède les temps de Joseph. Ceux qui se sont soumis au gouvernement, ont perdu leur caractère primitif, la droiture et la bonne foi; ce sont aujourd'hui les fellahs. Avantle règne de Mohammed- Ali , ces derniers rendaient la
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navigation du Nil très*périlleuse ; aujourd'hui ils sont de la plus grande utilité pour le voyageur. Les Arabes bédouins que nous trouvâmes dans le désert de Souez, obéissent en tout à un scheik ( vieillard): il est juge et pontife. Ces scbeiks sont toujours des hommes vénérables , qui gouvernent en véritables patriarches. Nous vîmes celui de la tribu , assis devant sa tente où il prenait son repas. Lorsqu'il se leva , il dit une ou deux phrases que lousouf nous traduisit par celle-ci : « Au nom de Dieu, que celui qui a faim mange. » Cela dit, le premier venu peut . s'asseoir et manger. Ces Arabes bédouins sont presque tous fiers, et au fond les meilleures gens du monde. Toute trahison leur est odieuse. On raconte qu'un homme 9 dont un Bédouin avait juré la mort, ayant réussi à s'introduire dans la tente de son ennemi, ^t à y prendre le café , fut dès ce moment en sûreté comme s'il eût fait partie de la fisimille. lousouf nous dit que nous trouverions encore au delà de Souez d'autres tribus tout-à-fait di£férentes pour la manière de vivre , mais également bonnes et hospitalières : ce sont les bergers du désert, qui sont certainement plus heureux que les bqrgers de nos plaines et de nos montagnes en général. Autrefois les fiers Bédouins pouvaient ^'appeler la véritable puissance du désert; et celle
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de Mohammed -AH est la première qui ait réussi à leur mettre un frein. Ces tribus ont toujours vécu dans les plus profondes et les plus brûlantes solitudes d'une partie de l'Egypte. Ils vivent de dattes, de lait, de la chair de leurs troupeaux, et dorge, qu'ils achètent aujourd'hui et qu'ils volaient autrefois , car ils ne cultivent rien. Quand l'espace où ils campent n'offre plus de ressources, toute la tribu lève son camp et va chercher gîte ailleurs. Autrefois , lorsqu'ils attaquaient les caravanes , ils prenaient tout , se battaient en déses* pérés, laissaient lés malheureux tout nus; mais ils ne tuent jamais personne , sinon pour venger le sang d'un camarade. Ces tribus sont des brigands, non dépourvus de quelque générosité et ayant surtout beaucoup de courage. Il n'y a jamais eu d'exemple d'un Bédouin errant qui ait violé son serment ou trahi sa parole. On dirait que cette noble vertu a choisi pour temple le désert.
Toutes les tribus conservent par tradition les traits qui attestent cette loyauté. Ce sont leurs parchemins, leurs annales de gloire. Le soir, assis devant la tente, le scheik raconte à la tribu qu'il gouverne comment , à telle ou telle époque, leurs pères accueillirent le giaour égaré , comment ils le conduisirent sans rançon, parce qu'il avait
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touché le seuil de la tente hospitalière , et qu'il avait les droits du malheur à rassistance des croyons. Un autre dit : « Mon père escortait un infidèle qui s'était confié à lui; une tribu vint nous attaquer : le chrétien tomba renversé de son chameau; il allait périr: mon père le sauva au péril de sa vie, le désaltéra de son eau, partagea son pain avec lui, et ne le quitta que lorsque le Franc fut eu sûreté, faisant ainsi une action agréable au prophète, qui a dit : « Que ton hôte, ou celui qui se confie à toi, te soit sacré comme la prunelle de tes yeux. »
Tous ces Bédouins du désert se disent descen« dans dlsmaél. Autrefois ils avaient des cérémonies bizarres ; quand ils formaient des traités d'alliance, ou quand ils adoptaient quelqu'un, ils se frottaient le bas du menton avec la paume de leur main , et faisaient d'autres pratiques semblables. Aujourd'hui, un serrement de main , et la garantie de leur parole sur leur tête^ suffisent pour toute espèce de traités, et jamais on n'a vu un Arabe errant y manquer. Ils ont si fortement em* preint dans l'âme le sentiment de liberté et d'indépendance que, au lieu de choisir même dans le désert les lieux les moins sauvages, c'est à ceux qui le sont le plus, au contraire, qu'ils donnent la préférence. Ils disent que la solitude seule ga-
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rantltrindépendaiice; que, s'ils établissaient leurs tentes près des lieux délicieux, cela y attirerait leurs ennemis pour s'établir près deux, ou les vaincre et proâter de ce qù^ils auraient fondé. '
La loi de ces tribus errantes leur défend encore aujourd'hui de planter des arbres et d'ensemencer la terre, d'avoir d'autre boisson que de l'eau, et (le bâtir des maisons. Ils cachent sous terre' dans des vases l'eau qu'ils vont chercher. II leur est perniis de faire des citernes, et ils y sont trèshabiîes. Leurs troupeaux sont accoutumés à né boire que tous les deux ou trois jours. Tout le désert n'est pas sable; il y a aussi de vastes plaines d'argile. J'ai vu ime citerne creusée pour cacher l'eau de pluie qui tombe à certaines époques. Cette citerne avait plus d'un arpent, et l'entrée en était si bien de niveau avec le reste du terrain que nul autre que les Bédouins mêmei n'aurait pu la trouver ni seulement soupçonner qu'elle existât. '
On m'avait dit que l'arbre à poivre croissait dans le désert; je n'en ai vu ni dans la Thébaïde, ni dans le désert de Cosséir , ni dans celui dé Souez. Je ne comprenais pas trop de quoi ces tribus errantes pouvaient exister , sans industrie, et sans contact avec le reste du monde ; j'appris qute leur richesse était dans leurs troupeaux , qu'ils IV. 7
échs^gmX contre les choses dopt iU o^\ l)e5oi«. Comme je n'étais ndUement pressée » et que, p'ays^i^t qu'un çh^mea^i nos guides i^ pouvaient y monter tour à toqr que très-rarenient| pour se reposer un peu ; souffrant de yoir ces hommes à pied, nous déeidâmfs que nous prendrions dewi inulets pour nous ^ jSouez, où nous devions arri* yev le soir vers si^L heures, et que nous laisserions
les chamefitu ^ux Arabes*
Nous yisitâmes à Souex }es endroits où le génie de Bonaparte avait songé à élever des fortifications qui ne furent que tracées. CommQ nous n'y vou« lions rester que vingt-quatre heures, et que l'idée d'une maison m'eût étouffée, nous avions étltbli notre camp dehors, sur la même route où les savans chpisifk pour compagnons du jeun9 vain^^ queur é^ouvèrent les. premier<i mau3^ d'un long et pénible trajet dans le désert, où tant de fois les naturels du pays même succombaient k la soif et à rhorrible chaleur qu'on ressent dans un^ plaine sans ombrage,
favais deun lettres : une pour un descendant des rois d'Abyssinie ; l'autre pour un bon et pai- 4S3ble Cophte, qui vivait heureuse sous les lois du pacha, sans jamaiis s'inquiéter ni 4^ ses ancêtres, ni de ce qu'était devenue la ville d'9erçopoIis , dbjnt il reste encore moins de traces que d'Héliçh
polis, dopt robéliaque 9^ dsm$ U désert d'Abou^ Zabel, annonce au qw^in^ que Içç ar^s Qn% fleuri daas ces Ueux, sur lesquels la pâture a repris $iujourd'hui son empire. Mou boo Copbte ét«t bîw Thotnme le moins vain et le pîifs beurem: dans son îgnprance que j'aie j^naais reuqon^é, m^& U avait toutes les vertus bospitalières du p^aiple parmi lequel le SQrt l'avait destiné k vivrp^ Je n*ai jamais vu de plus jolis ouvrages eu filigrane que ceux que ce boi^ Cophte nous ^t voir. Il y « des fabriques à Souez , mais il était trop tard pour j aller ^ j'étais d'ailleurs horriblement fatiguée. ISfous allâmes souper devait notre dooûçile ani-* bulant. L'Àby3sinien vint noi^ rejoindra Sk^m Wi homme qui me parut centenaire et qui n'avait que quatre-vingts ans. Il parlait italien et quelques mots de français. Les premiers qu'il me dit scellèrent notre pacte d'amitié. < J'ai accompagné Sultan-Rébir aux sources de Moïse ; il était grand, il était bon pour les malheureux. » Le vieillard nous parla beaucoup en passage d'une partie de notre armée. Il avait servi de guide tout le temps que Bonaparte passa à Souez et aux sources , et il avait été si grandement récompensé que sa méinoire et son cœur rêvaient encore du Sultan- Kébir. Il nous avertit de ne pas nous détourner pour voir près de là Al^el-jeroth^ l'arbre aux mau<
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vais esprits y car il n'existait plus. Selon la tradition , cet arbre avait disparu, parce que les Francs y avaient dessiné des images et gravé des noms. Scheik-Selim (nom duvieillard)me dit qu'en effet il y avait beaucoup de noms sur cet arbre bizarre , visité , lors du passage des troupes , comme le seul ombrage de ce désert. Il nous prévint qu'il fallait bien se garder de passer la mer le soir, parce que les meilleurs guides y étaient trompés 9 et que, depuis que Sultan -Kébir avait manqué d'y périr, bien des malheurs y étaient arrivés V au lieu que de jour le passage était facile. C'était cependant ce même passage où Dieu noya Pharaon et son armée avec tout son matériel, qui ne ressemblait guère à celui de nos armées d'aujourd'hui.
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CHAPITRE VII
Cbeîk-Sellmy et le portrait de Bonaparte. — Manuscrit de GafTarelli. -» Confins des états de Mohammed- Aly , et rAra-> bie Pétrée. — Sécurité des voyageurs. T—Kou|e Ressources, et le cercle de feu. — Le passage de la mer Rouge. — > Eau des sources de Moïse. — L'Abyssinien Admoudb. — Visite d'une tribu de Bédouins , et terreur panique. — Erreurs des Européens, et douceur des Arabes. — Mœurs locales, et les moines du' mont Siuaï. — Incroyable agilité des béliers du désert.
J'avais emporté en Egypte plusieurs portraits de Napoléon. Un jour que j'étais à causer avec le vénérable Scheik-Selim, je lui demandai s'il reconnaîtrait bien SuUan-Kébir.^ et en même temps je lui présentai un médaillon où était le portrait de l'empereur , à l'époque de son iQpriaige avec Msirio^*
Louise. Scheik-Selim fit avec sa tête un signe négatif, et me dit ensuite avec une expression de regrets : «Non, ce n'est pas lui; il y a donc eu en Franquestan deux Sultan-Kébir? — Non^ non, dit Léopold , il n'y en a eu qu'un , et le voici. » Le bon vieillard prononça alot*s un taîb flegmatique, en prenant le portrait de Bonaparte, d'une plus grande dimension que le premier et où il était représenté en costume^e général de la république, et qui était d'une ressemblance frappante. Je le lui aurais donné; mais quoique ce bon Scheik- Selim eut vécu une quinzaine de jours parmi les chrétiens, je savais qu'un portrait n'est pas un don agréable aux musulmans.
Comme c'était mon usage, partout où je trouvais des gens qui me comprenaient et qui avaient eu le moindre contact avec nos armées , de m'in« former s'il n'y avait pas quelque écrit , quelque dessin oublié ou confié , je fis cette même question au vieillard; aussitôt il tira de sa ceinture un rouleau dont la première feuille prouvait l'assiduité de son possesseur à le visiter et PâUdenneté de la possession. J'y trouvai ce qui suit :
« Le conseil, le i3, à bord f Amiral. — Importantes communications. -^ Le point du débarquement est fixé au Marabou. 11 est ordonné de faire mouiller l'armée navale missi près de ce point
qtfil ^éi^a |)Oâ^i)le. ^ Le t i tbéirnlidér ^ IfélsOb à paru avec plusieurs vài»àeàtix âtiglais eh tué d'Alexandrie. — Bottapârte a dohné Tôrdi^e dri plus prompt débai^queûient. -^ Il a marché avec Tavant-garde.Onàbattu la ehârge; lés Arabes y ont répondu par des hurlémehs. — BoiiâpaWe' m'a dit d'attendre qtf oh m'amenât un cheval.— J'âî marché avec les autres , malgré ma jâmbë dé bois. «(Ici beaucoup de lighës tout-à-fiiit illisibles ^ puiè hne demi-douzaine de petites pages interrompues. ) (tlls abandonneront les hauteurs^ ils nous échapperont dans leurs maudits déserts... pourquoi l'ordre... arrête «...fusion du sang... murs escaladés éber blessé...» Plus bas^ sur un feuillet seul
et à demi-page :
ft Là division Kléber i^L prendre
position sur la rivière Lahoga-*sur
la route de Saint-ïéan-d'Aére. -^Lés
divisions Bon et Lânnes bht.;. Tih*
vestîssement àe la ville. -^L'attaque
sei^a chaude....
«La tranchée doit s'ouvrir eette nul t. toutes les
batteries sont établies , celle àUûord de la place
tient du génie qui éleVa celle du fort de Toulon.
» L^amiral Perrêe est appelé à Jàffâ , qui va dévenir
lîû entrepôt pour Alexandrie et Datûîette , de qui
est fort bien vu. Comme celte place est ëipdséè
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à de8 incursions et à des descentes, il y &ut un brave, et le général en chef. a. choisi Grésier. — Kléber, qui est partout, a eu une affaire trèschaude avec les ^Naplouzins; ce sont de vilains b..... On a trouve beaucoup de rations de biscuit et de riz. Au débouché du mont Cannel , la division Lannes is'est surpassée; ils ont tué près de ti'ois. cents ennemis, et nous n'ayons perdu que ^x hommes. — L'armée a pris position ; mais ce siège sera long et meurtrier. Je ne suis pas homme à pressentimens , et pourtant j'y cède malgré moi..* Nous sommes dans de f.... pays; on ne peut ^e le déguiser. Si ces canailles du , fort de Caiffa n'en eussent emmené l'artiilerie et les munitions, le port eût été excellent pour noqs.
j» Les chemins sont impraticables de là à Saint- 3ean-d.'Acre. — Ce sont des fonds marécageux. Cependant on les a passés la nuit. Andréossy et Bessière se sont conduits comme des dieux. — On a travaillé toute la nuit au pont où l'armée passera en vue de Saint- Jean-d'Acre. — Il y a de fort beaux jardins. J'aime mieux cepays que l'Egypte. — Nous allons occuper le château de Nazareth; cela rappçjlele lieu de naissance de Notre-Seigneur.Nous sommes venus porter la guerre dans le pays des miracles. .—^ Le pain a manqué depuis le Caire ; oi> .vient heureusement de trouver beaucoup de
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blé à Gheff-Arurs. — Il y a, des moulins à Tanoux et Kerdonne. — Ce pauvre Samson a eu la main traversée. J'ai tremblé un moment pour le général Damraàrtin àlareconnaissancedeia place. — Notre maudite artillerie de siège qui ne vient pas! et les chaloupes anglaises qui rôdent devant Caïffa pour intercepter nos communications ! Que le diable emporte Sydney-Smith ! c'est un fin et rusé politique etun bon militaire.— Enfin'^ voilà une partie de la contrescarpe à bas : si l'autre mine réussit, nous nous logerons dans la tour; mais je crains....
» Prendre le dessein du pont Giz-el-Mecamé, le pontDjacoul sur le lac Tabarié. — La bataille du Mont-Thabor est glorieuse et utile; magasins, armes, tout est pris; nos soldats se sont surpassés. — L'ennemi travailler une mine; nous allons lui donner de roccupation. Les batteries ont comloencé. Pourquoi ce bruit qui me plaît encore comme une agréable musique , pourquoi m'a-t-il donné comme une secousse de réveil? de réveil! —Voilà ce brave général Veaux dangereusement atteint. Pourvu qu'il échappe à l'amputation!.... car ce n'est plus, vivre que de vivre mutilé
»Sije tenais l'émigré Phelîppeaux, cette race de chouans, son procès ne serait pas long. CeSidney- Smith est entouré de canailles et de traîtres : aussi les alliés d'un Djezzar On recule à l'idée des
atrocités que ce tuonsti^ vient de <i6tnn)êttfe) et dont les Anglais sont restés paisibles spectateurs^
par conséquent complices.
^ Si Junot tient sur les hauteurs de Coubé» s'il réussit k nettoyer Rast-Kana, le général en chef peut lui décerner un sabre d'honneur, car il a U une fameuse tâche à remplir... Il s'est battu corps à corps comme un lion ; c'est un fameux soldat que Junot. L^ennemi, si supérieur en nombre, n'a pu l'entamer. — Dumier, chef de brigade, se fait une belle réputation militaire. Kléber joindra;
je une demi-lieue de Kana Sedjorra..;.. où
ao,o Bédouins de là au »
Il était impossible de lire ces dernière^ lignes^ et pendant que je cherchais à les déchiffrer, mon Scheik-Selim guettait le moment où j'aurais terminé pour reprendre son précieux manuscrit, ce qui ne me plaisait guère. Je le priai de tue dire comment il était venu èii son pouvoir; il ttte montra mon guide noir se tenant debout en face de moi, et ce seul geste lui fit comprendre de quot il était question : car aussitôt, au moyen d'une pantomime des plus expressives, il m'expliqua que ces papiers étaient du Stiltân'^Kebir.' Mon bon Scheik-Selim en parut très-convaincu. Il ne pouvait non plus y avoir de doute pour moî
que ces notefe tie fussent écrites par le brave et dévoué Caffkrelli, mort au siège de Saint- Jean*
Je tenais beaucoup ^ comme on peut le croire, à savoir par quel étrange hasard ces papiers précieux étaient tombés entre les mains de ces genslà. L*Abyssînien , qui était connu dans tout le désert pour le plus fidèle et le plus courageux des guides qui accompagnent lés voyageurs, était fils d'un domestique qui avait suivi le général Val ou Veral. S'étant trouvé séparé de ce général à Un' combat k Sôur (Tyr), il se rendit au camp sous Sairi t- Jean*d'Acre, où il fut admis au service de Sultan- Rebir.*— Lorsqu'on se retira du camp, et lorsque son maître était déjà loin, il trouva ces papiers avec d'autres effets , et il les garda pour les rendre; mais ayant été pris par les Naplouzins au port d'Abouza-Boura, il fut forcé de servir pjez-» ^r. Il perdit l'argent et les effets, mais il conserva les) papiers , parce que , en disant qu'ils étaient de Sultân-Kebir, I<ds Naplouzins mêmes les touchaient avec rèspeeti Son père devint enfin libre, et il se retira peu à peti vers le désert; et recueilli par Scheik-Selim , il lui donna ces papiers. -^ Je cf us entrevoir dans ce récit que le père de l'Abyssi- Biea av^ît au contraire servi d'espion à Djezzar , et que , introduit près du général Caffarelli , il aurait
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pu, dans le désordre d'une maladie courte , mais si douloureuse 9 s'être emparé de quelques effets où ces papiers se seraient trouvés. Je me gardai toutefois de manifester mes soupçons; l'essentiel pour moi était d'obtenir le cahier. Gomme Scheik- Selim comprenait parfaitement l'italien , je lui dis que j'allais lui prouver que cette écriture n'était pas celle de Sultan-Kebir, que j'en avais ^ et que s'il voulait faire un échange avec moi j je lui donnerais ce qu'il désirerait, parce que ces papiers étaient d'un de mes parens les plus chers.
J'avais quelques notes de la main de l'Empereur, dont une partie m'avait été donnée par le maréchal Bertrand avant mon départ pour l'Egypte avec quelques cheveux de Napoléon, et une autre par M. Emmanuel Las Casas. Scheik-Sélim regarda l'écriture qui est bien différente de celle qu'il avait jusqu'alors tenue pour être de la main de Sultan-Kébir. Il hésita quelque temps; enfin une fort belle paire de pistolets que Léopold lui offrit me fit obtenir le précieux manuscrit, à condition encore de donner à Scheik-Sélim un petit sac où il mit l'autographe de l'Empereur et qu'il suspendit à son cou avec un ruban tressé que j'y avais passé , me disant qu'après sa mqrt cela passerait au cou du fils du soi-disant domestique du général Caffarelli.
D^UNIS CX>M*M FORAINE.. I
Notre Cophte vint pour nous prévenir que, une fois au delà du bras de la mer Rouge que nous allions traverser , nous serions hors des états de Mohammed- AU , et que le firman serait sans effet. Par défaut de réflexion cette nouvelle m'atterra au point que je proposai de borner là notre course. L'idée d'entrer dans l'Arabie-Pétrée m'était un sujet d'épouvante. Scheik-Sélim et le Cophte s'unirent pour me rendre à ma résolution. Le premier me promit une recommandation pour une tribu d'Arabes Nabathéens, et il nous donna TAbyssinien pour nous accompagner; me disant, ainsi que le Cophte, qu'il n'y avait rien à craindre, que tout était aussi calme que du Caire à Alexandrie. Notre bon et modeste Cophte me donna un billet gracieusement écrit sur beau papier d'Italie pour les moines du Mont-Sinaî, dans le cas où je voudrais m'y rendre. Il me pria.de me charger d'un petit panier de dattes pour ces pauvres reclus, ce que je fis volontiers. Nous fixâmes le départ au jour, et lousouf se chargea .de tous les détails de provisions et de montures avec le scheik et le Cophte. Je ne fus pas mécontente d'être un peu seule avec Léopold pour récapituler le pour et le contre de ce passage dans d'autres états que ceux où nous marchions sous la puissante et sûre protection de Mohammed- Ali.
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If OU& nou$ décidâmes pour le départ. Goriime pi Tua ni l'autre nous n'avions grande envie de Uer amitié avec les moines ^ nous coavînmesde ne pas aller au delà des sources de Moïse ^ d'ràil y a bien encore troi^ bonnes journées pour a^ river au MontTSinaï«
. Il y a de Souez aux sources cinq ou six heures .de marche. lousouf nous dit que le désert était trèsnuni jusqu'aux soqrces. Je ne saurais dire Tétrange impression que me causa fidée cte ce passage de la mer Rouge ^ que peut-être nous aussi nous allions faire à pied sec« Ne pouvant espérer de dormir , je m'arrangeai pour passer les cinq oa jsix heures de nuit le moins ennuyeusement possible; et m§ rappelant la promesse que j'avais faite à M. Fauvel de lui chercher des coquillages .en retour de la collection dont il s'était privé pour ine l'offrir^ je passai la nuit à relire les lettres si aimables qu'il m'avait écrites ^ et à lui faire une trè^loxiguQ réponse f mais dont je fais grâce sm lecteurs^ ne les croyant pas aussi indulgent qu<9 le bon consul d'Athènes.
Le jour comn^ençait à poindre* Dan$ un t&Or ment nos guides furefit sur pied« Nous avions pour plus de cinq heures de chemin jusqu'aui^ sources, et le cercle en feu qui bordait l'boii^so» annonçait pour la journée une chaleur de trentt-
cinq degréaû... Notre hou sçheitSçUpi, Iç Caphte, et trois ou quatre des notables de Souez;. nous acçompagoaient; le Copbte partait ce qu'il avait promis, et Scheik-^Selim nie donna sa recommandation. li'Âbyssiniep ouvrait la marche avec un de nps guides arabe^. Mes lecteurs me permet- ' iront de ne pas m^ répéter çn voulant décrire encore un désert. Ceux où il n'y a point d'oasis sont de 1^ plus désolante tristesse pour l'œil et la peu* sée. On s'accoutume presque au mirage; il m'est arrivé de n'y pluç penser ^ de le voir sans en par* 1er, de ne le plus voir sans y donner un regret. Comme tous nos guides avaient des montures ^ Qous aurions pu avancer bien plus vite, mais je Q aime pas à penser en courant , çk je m'opposai d'autant plus au trot que l'A^byssinien avait fait prendre qv^e je n'avais pas encore oublié quo c'était une course de sept jours, sans quitter l'étrier et avec cette allure qui avait fait revenir au Caire M.Taylor brisé et moulu. Nous continuâmes donc notre route très-^commodémept ; n^MS arrêtant à chaque élévation un peu prononcée du terrain. Ifous passâmes le bras de la i^r Rouge à un endroit peu éloigné du port, où cette mer fameus^e est toujours à la bauteur du ge«iou,
îïos guides et lousouf nous apprirent qu^ le olieo^in qu^ nous oyions pris était ei^^çtenaeolt }e
même que celui ou SuItan*Rébir passa deux fois, et qu'ils appelaient le Passage , long-temps avant d'avoir prévu que les Francs y passeraient en maitres. Nous vîmes sur la plage opposée , quelques débris qui attestaient qu'on y avait dressé la tente , et nos guides nous dirent en effet que c'était là le point de passage de toutes les caravanes du Mont-Sinaî. Ne sachant pas trop quel commerce pouvait attirer là les marchands, je m'en informai, et j'appris qu'autrefois les moines en faisaient un trèslucratif d'images et de reliques; qu'il avait été interrompu pendant de longues années , mais que depuis quelque temps il reprenait vigueur, et qu'il y avait correspondance entre des Cophtes de Souez, du Caire et d'Alexandrie , et le consulat i de ces villes. Je crus remplir un devoir en assurant les Arabes que notre consul actuel n'était, certes , pas un marchand d'images et de reliques. Alors à quelques explications qu'ils me donnerenty je compris qu'il ne s'agissait pas du consul de France, mais de commis diplomates: — distinction bonne à faire.
La vue des sources , même de celle qu'on désigne par le nom de Fontaine de Moïse , n'a rien d'imposant en elle-même ; on trouve mille fois ' mieux que cela près d'Avignon , aux salines d'Hière, dans le Var même. Mais tout est dans la
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magie des noms et des souvenirs. Léôpold n'était pasd*avis que nous nous arrêtassions aux sources de Moïse, comme je le désirais, jusqu'au coucher du soleil , pour continuer notre route pendant là nuit; il m'objectait que les guides ne voudraient pas marcher la nuit. Cependant mon avis prévalut, et nous descendîmes de nos montures , té* nantdans nos mains la Bible, ouverte au passage où est raconté le miracle de Moïse.
Comme nous étions partis avant le jour , quoique nous eussions marché fort modérément, nous commençâmes à apercevoir, vers cinq heures, une tribu campée! près du lieu que nos guides nous noounèrent les sources de Moïse. De loin, ces sources paraissent sur une hauteur, et, avet les collines qui semblent les broder, elles occupent une étendue d'une grande lieue. L'eau sort de ces sources , comme on en voit jaillir partout dans nos ravins de Provence, aux environs de Kice. Le goût désagréable et saumâtre de Feau des sources nous rappela à l'instant ce qu'un bon vieil antiquaire de Postal nous avait dit , que nous ' nous arrêterions à l'endroit où Bonaparte, les savans de l'expédition , et tout l'état-major du jeune général en chef avaient été si désagréablement surpris du goût détestable de ces fameuses sources de Moïse ; et cette triste découverte me fit dou- IV. 8
louvra$9PeQt penser à tout ce que, dam d'atitra déserts, sous le même ciel, nos malheureia et graves Français avaient souffert. Nous nous assîmes à la porte de notre tente; lousouf à côté de pous f^yec le chef de nos guides , notre descen* dapt des rois d'Abyssinien lousouf, qui avait mar* dt^ .aussi sous le drapeau tricolore dans les dé- ^erts et aux bords du Nil, nous raconta les hauts faits et les terribles désastres qui signalèrent eette imrnortellô et presque fabuleuse conquête de l'Egypte-
Il y ivaiA deux heures que nous étions joyeuse xnent campés, lorsque Admoudh (nom de l'Âbyssinien) dit à lousouf qu'il voyait très- loin des Arabes Bédouins , qu'ils venai^it sans doute pour Aous euf^ger à reposer sous leurs tentes, ou pour savcHT où nous allions, qui nous étions. « Ce sont) à ce. que je vois, les gendarmes du désert , t disje à lousouf. Il me répondit avec un air où je crus voir de la crainte, ce qui m'en donna une terrible. Je cherchai des yeux I^éopold ; il était derrière la tente, occupé à charger les fusils et mes pistolets* i Merci , lui dis-je ; si ce sont des voleurs , il faut tout donner. Cette fois leur butin ne sera pas ibrl. Mais se défendre contre des brigands est •toujours une inutile témérité. Ils sont plus de vingt peut-être-; Toyona-teà donc venir. Mais^eh
pe doaoçreil Heu à p^oser mr no» vieiiKaopîi jdft %)ue2 ^t âvr ootrç Àb^^sinbo* 9 Léopold tmt &^ ris^oir^ plaçant au pr^UbL« aon «rsef^al près de lui. lDu$oiif » sabra et fuail tout prêta, ét^lt k ciiJt {Mai en £^vaat di^ le t^iite, et Admofiidk» use p«ire i& ^i$toIi$}& à la ceinture et une pique à la mmif rangeait le^ guides et les Chameaux en retranche^» ment; puis, après les préparatifs d*unÀ vigoureuse résistance ^ il dit à lousouf : « Il faut rendre lea bpDoeurs qui lui sont; dus au scheik qui protège les caravanes qui portant la poudre d*or et le poivre des pays d'Abyssinie et plus loin ad^Ut des mers, a Ja trouvais à eterveUle qu*ûn rendît des honneurs à ce brave hommf^y mais j'aurais au** tant aimé que c^ ne fut pas en me causant à moi une frayeur mottçlk. Lorsqu'ils furent à{X>rléede b voix, quatre Bédouins vinrent seuls ^ désarmés, droit à nous. A un mot de Léopold , tout signe de défense disparut, comme au commandemefit miii^ taire. Ce fut un moment admirable. Sans noua adresser un mol, sans pouvoir même nous ooca.. prendre, les assurances de bonne aliiaDoe ve« oaient d'être données tuviolableosient. Dans mot» bagage , nous ^'avions pas oublié les ppes et le tabac, de nécessité première. Je fus |Kirtix:ulière« ment l'objet de l'intérêt et de la vive onriosité de oçs d^|4owaie$ du désert. L'un payaissail-aiw #a
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moins sobuinte'dix ans, deux autres pouvaient en avoir trente, et le quatrième , à peine dix-sept ou dix4iuit« Ces hommes basanés , mais d'une belle figure, représentaient absolument^ avec le jeune et bel adolescent, un fragment du groupe des frères de Joseph, au moment où ils délibèrent sur la pierre du puits où ils allaient le descendre; puits qui n'est pas, n'en déplaise à nos savans voyageurs, à Sichem, car Sichem n'existe plus qu'en nom dans l'Ëifriture sainte, et ses gras pâturages ne sont plus que dans la romance de Joseph.
lousouf nous expliqua, non sans prendre toutes la dignité de son office de drogman , que le scheik de la tribu des descendans des Nabathéens , dont les tentes venaient de se déployer entre les sources de Moïse et Hammon-Fara-Oun, était sorti de sa tente pour venir offrir l'hospitalité aux voyageurs du désert et les défendre au besoin. Léopold, avec quelques mots pleins de franchise, dits en arabe, coupa court à toute étiquette. J adressai aussi quelques mots au scheik , et nous gagnâmes sa confiance absolue. Il nous parla beaucoup des moines qui habitaient encore au couvent du mont Sinaï; et il ne paraissait pas fort enchanté de ces' solitaires. Je lui fis demander s'il savait que ces reclus poss é dass e nt encore un registre où le nom
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de SuItan«Rébir était inscrit. Il n'en savait rien ; mais il assura qu'aucun Bédouin ne chercherait à tourmenter les moines , si eux-mêmes n'avaient toujours des agens pour porter des plaintes, demander des protections. II ajouta: ff Une fois y une tribu a reçu un châtiment pour ces hommes, et nous leur avons retiré notre ami« lié. Nous ne les secourons plus ; mais nous ne les attaquons jamais* Que leur prendrions-nous ? Ils se disent pauvres. » Il y avait dans ce langage un accent de vérité que la fourbe imite difficilement, et jamais le mensonge ne sort de la bouche d'un Arabe errant. Cependant, je ne pouvais oublier les plaintes que ces chrétiens avaient eu l'art et la patience de répandre partout, et qui avaient retenti jusqu'au cabinet des Tuileries et au divav de Mohammed-Aliy par l'organe des commis di« plomates et de quelques consuls. Si , au lieu de s'inquiéter de maintenir ces hommes inutiles qui sont une pierre d'achoppement au milieu du désert, le gouvernement leur assignait des terrains . a cultiver plus rapprochés des bourgs ou viHages, au lieu d'être un fardeau par leur nullité encore si exigeante, on y trouverait un triple bénéfice: ponr la France d'abord, de ne plus forcer des fonctionnaires en contact avec les plus hauts intérêts sociaux de s'ocqiper de moines et de ca^
pueios; pour eutHnéiaea, dt vivre en faonDeMi genft au milieu de leur» semblables; pour les goo» vernemens turcs « il serait surtout agréable dent plus se voir importunés par la sécurité et les indis* crêtes exigeances d'une classe d'hommes qu'ili «imersuent bien mieux voir pour jamais loin dt leurs états , où jamais ils ne firent du bien et où très^ouvent ils semèrent le trouble et le dés** ordre.
Notre scheik se retira aveo son monde » mm donnant rassurante que nous étions en parfaits sûreté, et sur cette assurance nous n'en doulàmef plus. Il nous avait proposé de nous conduir<) ^ quelque distance de là, à une citerne qui esti disàitnl, un objet de curiosité pour les Fraaci; nais je n'en fus point tentée* J'eus encoi'e m% «Mirces ide Moïse une occasion de remarqœr combien est doux le caractère de ce pauvre p»^ pie. Noua avions aVec nous huit hommes , stM compter l'AbysainieB; nous les avons eus pendimt «douze jours constamm^it sous les jreux, SSM que jamais nous ayons eu à réprimer le moindre excès. Nous les traitions avec douceur : ils y ré<pondaient par le zèle le plus dévotté. A^ussi qusQ^ j'entendais des Européens parler de la nécessité de mener duremeni les Arabes pour «n être ^béi^ }c ttepdnvaiscaditfriodignâtionquemecaiisiifit
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cemxqui ^n peuplaient ainsi. J'ai, peudant plu^dt^uil^ 4Q , été constamment entourée d'hommes de Cê peuple» et je ne lies ai jamais trouvés que doux et soumis.
Pour profiter de la fraîcheur , nops les décida 0)66 facileni^st^ partir » en leur promettant qu-ib se reposeraient lendemain tout le lepnps du soleiL Nou^ pUàme$ la tente à huit heures 9 aussitèl après souper ; et nos bons et joyeux Arabes noui eptourèrent en chantant, nousfaisant, pour ainsi dire» atec leurs montures un rempart mobile contre toute surprise. L'Abyssinien en tète» lou* souf à jna gauche^ Léopold à ma droite »et sur ci^ue^apc quatre Bédouins sur leurs chameaux; Cette marj$iiie pouvait k eoup sûr s'appeler pittcK resque. La lune se levait tard, et nous marchâmes jusqu'à onze heures sans qu'elle vint nous aider de sa pâle clarté. Nos Arabes, en ayant la permission y chantaient à tue-téte et de façon à dissiper mes craintes si j'en avais conservé ; car les ani- . maux féroces devaient en être effrayés, et, certes, les fantômes les plus résolus n'y auraient pu tenir. A un endroit où le terrain était entrecoupé de petits monticules, nous aperçûmes avec étonnement un groupe bicarré et qui semblait comme adossé contre une des plus considérables de ces élévations de sable. Léopold détourna son mulet
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et marcha droit dessus, malgré mes cris: «Ce sont peut-être des tigres! n'y va pas ! » lui criai-je. Mais il continua, et je le suivis. Tout à coup nous vîmes s'élancer en sautant devant nous et presque sous les jambes de nos montures, puis bcm' dissant au loin , dix ou douze de ces charmans béliers sauvages, aux cornes roulées autour des oreilles, et dont Seuliman-Bey nous avait vanté la singulière coiffure et la prodigieuse agilité. Sur ce dernier point , il ne nous avait pas trompés, car en moins d'une minute il furent tous hors de Vue. Nous en vîmes encore le lendemain et à notre retour , mais en très-petit nombre , et non plus en trou|>eaux, comme cetix que notre présence venait de faire fuir dans le désert.
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CHAPITRE VIII
Hammon-Fara-OuD. -« La tribu des Arabes Nabathéens. •«- Hospitalité d'un Cheik. — Le hadije français. — Mamiscnts français restés en Egypte après la conquête. — Pierre tumulaire d'un Franc. — Les femmes Nabathéennes. — > Une famiUe sous la tente. — Manière de faire le beurre. — Fausses frayeurs. — Le commerce de la poudre. d*or* *— Les ânes sauvages. — Voyage d'imagination. «- Ibrahim- Pacha et le tefterdar. — Difficulté des chemins , et approches du Mont-Sinaï. — La terre sans pluie. — Excès de la chaleur. •— Superstitions j et le fantôme de la mer Rouge.
À quatre heures du matin, nous arrivâmes à Hammon-Fara-Oun où il n'existe plus aucun vestige remarquable. Après avoir fait encore environ une lieue et demie , nous assîmes notre tente auprès deceliedu scbeikarabe. C'était la sixième de la tribu des Nabathéens. Ces tentes sont fort basses et feri»écs seulement d'un côté : presque toutes d'une
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étoffe grise, rayée noir et blanc; quelques-unes sont entièrement noires , et ont toute l'apparence d'un tissu de crin. Elles sont en général très-bien faites, et il y en a qui sont divisées en deux et même en trois compartimens. Des tapis grossiers, mais propres , ime meule pour écraser le blé, un four et quelques vases d'argile en composent Faroeublement. |ljes armps du schei]c sont suspepdues au pieu qui soutient |e milieu. Nous fûmes servis par la femma et les filles du scbeik. Elles avaient le Yisagfi découvert , de beaux yeux ; elles étaient grandes et bien faites.
Je crois avoir dit que j'avais une espèce de tescaret en arabe, de Scheik-Sélim, pour le cbef de la tribu où nous étions, fe ne savais pas, lorjsqu'il vint «pus trouver, que c'ét^iit à lui que le tescaret me recommandait ; mais une fois sous la tente du descendant des Nabathéens , j'exhibai mon titre de réception , qui ne pouvait plus rien ajouter à la cordialité du scheik, mais qui parut faire eoDnattre àtiotre hôte un engagement que Sdieik- SélifiiUvftltpHsppur lui. Il s'agissait, à ce qiie f appris par Iouso«f , d'uneancienne chronique ou étai^ attaché pour toujours le bonheur du reste des Nabathéens. Le chef appela sa femme , lui tlonna quelque ordre; et celle-ci, un moment après , re?iBt a^eê. une espèce de sabretache
d'une eoarûtpORAiKE. luS
brodée 9 eommê cdles dont on 8e sert pour mettra ieCdui^âaa^inftts d'une bien {4us grande dimei^ «on. Le chef de la tribu la prit aTec autant dé respect que si c'eût été la loi du prophète , en tira un rouleau de papyrus qui contenait , d'après ce qu'il me fit dire par lousouf , l'histoire de la tribu des Arabes nabathéens dont il descendait. Un mire rouleau contenait le même ouvrage ea laogue franque » qu'un savant hadije ' avait écrit d'après le papyrus « que le saint homme savait comprendre. }» Or ce saint homme , cet hadije était selon toute probabilité un des pèlerins dei'éxpé** dition d'Egypte, qui s'était fixé dans le pays après avoir é4é oublié à la suite d'une des ambubmcef qui eut*ent tant à souffrir dans celte triste rétrait» de Saint Jean-d' Acre. Une petite note à Ifi fin df latraduction prouverait assez ce que j'avai»Be,biei| qne cela :ne fût appuyé par aucune signature. ^ Void quelle était cette iuste : - ' < je ne reverrai pas ma patràe, lesuia heureux ici, oublié... Mtirat, ton coeur généreux 1gnbi*e que farsque Sulfet fut débloqué par ta valeur, Ta m* balance de Fo uli perdit , oomme ^n fardeau ôubli^^ ton ami, ton étnqle de bravoure peut-être !... Ge qiiie j^î «ouffert n'a pas d'expression. La fortune, la gloire, l'amitié ^ l'amour et la patrie^ tout n'est
* Inspiré.
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plus qu'un Souvenir , un rêve. Tout m'a abandonnée; le ciel et Fétude m'ont secouru. Je vis heureux parmi un peuple hospitalier , assez humain pour me plaindre, assez peu savant pour me croire savant et.... inspiré. •
La traduction du manuscrit , fort irrégulière , incomplète et pleine de ratures , était de la même main. Je demandai au chef de tribu s'il Tavait montrée à d*autres Européens. Saréponse^quelousouf me transmit, me prouva que j'étais dans une grande erreur. Je croyais que c'était dans ce même désert que l'on avait accueilli le soi-disant pèlerin , et peu versée dans la connaissance de la carte du pays y j'éprouvais quelque étonnement, sans pourtant aller jusqu'au doute. Il ne m'en resta plus lorsque j'eus appris que la tribu qui campait maintenant près de Hammon-Fara»Oun , entre le mont Sina! et les sources de Moïse , avait résisté autrefois aux vainqueurs de l'Idumée ; qu'elle avait erré de déserts en déserISy transportant lés vieillardsyles enfans et les femmes des brûlantes solitudes de rÉthiopie aux oasis d'Ammon, et des rives du Jourdain aux rivages du Nil. Ce fut à l'époque du siège de Saint -Jean -d'Acre que ce soi-disant hadijefut trouvémourant aux environs d'un village où les Napiouzins exercèrent tant de cruautés f pillant les convois et massacrant les blessés et les
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malades des ambulances , horreurs punies par de sanglantes représailles. Les débris de ces Arabes nabathéens recueillirent le malheureux blessé, qui vécut neuf années parmi eux , suivant partout leur destinée errante. La tribu avait placé ses tentes aux bords du désert de Bénisouef, à répoqueoù Fange £l-Maddy jouait sa farce fanatique. Ces troubles, où la tribu ne voulut point prendre part, la refoulèrent vers la mer Rouge, qu'elle passa, L'hadije français est mort après avoir enrichi ses bienfaiteurs de quelques usages utiles et de quelques préceptes pour guérir ou prévenir les mala«diesqui résultent du cUmat et dé la vie errante. Ces Arabes ont un saint respect pour leurs morts; L'badije franc repose soùs une pierre ornée d'un turban aux environs de Souez. De là les liens d'amitié entre le scheikSélim et notre chef de tribu. Voulant acquérir cette traduction , je demandai à lousouf si on pourrait proposer un prix ou quelque échange. Il m'enchanta et lùe désenchanta à la fois eh médisant: c Ces Arabes si indépendans, qui paraissent n'avoir besoin de rien , sont, vous pouvez m'en croire, avares, avides d'or plus que les fellahs même. Soyez bien sûre qu'ils en ont de caché ici, plus que vous et moi n'en avons. — Puisqu'ils sont avares « dis-je à lousouf, il ne faut pas être généreux : offrez le moins possible. Mais que
{bnt-ilsde leur or? b A ces parolesi liéopold i»^ poussa, et je crus voir un méchaut sourire sur les lèvres de mon Nabathéen. Il me prit une pf i«r terrible y l'idée qu'il nous avait compris m^ frsppaj la seule réflexion du séjour de neuf années d'un Français parmi ces gens aurait du armer ma pru** dence. Le chef de la tribu , pendant ce colloque avec lousouf, aspirait posément la fumée de sa longue pipe. Ce qu'il y a de bon avec les musul-* mans, arabes et autres , c'est qu'on peut réflécbti^ garder le silence sans paraître impoli, et sans ayofr besoin dese battre les flancs pour ne pas laisser languir la conversation. lousouf tira notre chef ' nabathéen de son silence, et me dit qu'il me lais^ serait bien le papier du hadije franc, puisque j'étais son amie (petit supplément adroit de lou* souf ), mais qu'il ne voulait en échange que notre amitié et quelques-unes de mes paroles en langue franque, sur papier d'Europe. J y consentis biea volontiers. Il nous pria de ne quitter sa tente qu'après y a voir vu au moins deux soleils. Cela me parât plus difficile, mais je tranchai la difficulté en promeltrant un soleil pour le retour.
Pendant cet entretien , les femmes de la tente n'avaient pas perdu leur temps ; en sortant, nous vîmes un mouton tout entier, placé sur la braise au lieu de tourner devant, et qui fut délicat au
goutf Le pain ressemblait au pai0 de P4qa«s^ des juifs; fious avions des concombres marines, d^ gros oignons et du blé de Turquie ; ikmis ilmes un délicieux repas devant U tente ^ après le solefl couché. Ce qui m'enchanta moins» ce fut de voir 1 étrange manière dont ces Arabes font le beurre. Un sac fait de peau de chèvçe, Iç poil en aedans, renferme la quantité du lait qu'on a destiné à convertir en beurre; une ou deux femmes secouent ce sac en tout sens, jusqu'à ce que le beurre soitpris. Si on ie passait,^! on ôtait les poils ae cette peau qui s'y introduisent, cène serait qu un demi-dégoût; mais la prévoyance dece peu* plehe va pas si loin : aussi c'est un véritabl'eennui que de manger de ce beurre. Ge qui était mille fois plus choquant encore , c'était de voir une des demoiselles nabathéennes faire du feu avec le fuoîier, façonner ces petits koukes *, s'essuyer les mains sur le sable ou avec un peu de paille hachée , et en même temps s'occuper de confectionner la forme du beurre. Depuis j'ai retrouvé cette manière de faire du beurre non chez une tribu errante, mais chez des fellahs; et je me rappelle qu'à Smyrne je m'étais plaint plusieurs fois de ce qu'il y avait dans le beurre des poils que je croyais venir de la vache.
* Tas de fumier.
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Nous avions à souper une boisson que j'aime beaucoup. Elle se fait avec du miel , de Teau et je ne me rappelle plus quel jgrain. Cela est meil* leur que le bouza^. Les femmes nous servaient, et elles ne mangèrent pas avec nous. J'avoue que je n'en fis pas même la demande , car leur manière de se laver les mains m'eût fait trouver peu ragoûtantle mouton qu'elles m'auraient découpé. Ayant une grande provision d'excellent moka et de su* cre, j'en fis offrir quelques livres, qui firent bien plus de plaisir aux Bédouines que ne les aurait flattées la permission de souper à coté de nous , avec leur seigneur et maître. Après souper, nous vîmes arriver trois Arabes de la tente voisine. Nous apprîmes qu'ils allaient se rendre à Souez pour un échange de poudre d'or. Je désirais beaucoup la voir, ils l'avaient dans cinq ou six tout petits sacs de cuir. Je ne pus j'amais réussir à me faire bien expliquer d'où ils la tiraient, et si \ elle était toute brute ou déjà épurée... Je ne sais i pourquoi , en regardant cet or et voyant l'avidité , avec laquelle les Bédouins le dévoraient de leurs regards, il me vint des idées de frayeur. Je revoyais sans cesse le sourire du chef, et je faisais ' mille et mille suppositions peu rassurantes.
* Boisson en u^ge eu Egypte.
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« Comme ils aiment l'or ! me disais-je..« Ah ! mon Dieu! s'ils nous en supposent, nous ne verrons • pas le mont Sinaï.> Un'e circonstance bien simple en elle-même vint augmenter mes craintes. Léo-' pold était sorti du cercle depuis quelques instahs; lousoûf l'avait suivi. Je Vavais pas remarqué qaon avait fait changer nos chameaux de place ,' pour poser notre tente ; et me voyant seule avec ces quatre figures , et n'ayant que trop ' présent encore à la mémoire l'horrible épisode de Srnyrhe , je me crus perdue. Ne pouvant résistera ces an* goisses delà peur , je m'élançai loin dugroupê en appelant Léopold : il était occupé à faire placer nos tapis. Il ne me questionna même pas : mes traits bouleverséslui auraient tout dit, si mon cri d'alarme eût pu lui laisser un doute. Son sang froid me calma bientôt. Mais ce qu'on ne croira pas sans peine, c'est que ma disparition delà tente , mon cri de frayeur, n'avaient pas ému le plus légèrement le chef; nous ne vîmes personne paraître j excepté quatre ou cinq femmes qui regardaient de loin, lousouf vint, et me rendit toute ma tranquillité^ nous assurant que nous étions en sûreté comme au consulat de France* Il nc^s fit remarquer que tout était déjà en repos sous les tentes.^ En effet ^ les trois femmes avaient disparu aussi. lousouf établit nos guides comme d'habitude. Comnié ils
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l'AbymiuM. WétoÂt {mw. tteo eux ;. towoiif suppoM qu'étaotl «mqiui du c^f ^ U çottcheraîl à tft tt^ta^ ÇekM m'iofuiétft guère i mab ce qui m» toiir^ nientot beeucwpj^^ w fut de voit quft» dana iwMi (^ fousiaa. firayeun » j Vvaîft wMié de ppeudre 11 mMustirit^ ou aa oMUii lii tmduelMih II fallol patifisiter*.
l«e teaÂinMw» «uk po^oiièpea liMusf, du jmr»
Botra €he€ de tril>ii vint lui-ménifl m'appwtte ift pafHep que favaia wUié* L'échange de$ petiH prè6e«ft$'^iwt affeetuée , uMa pro6iÂai«$ de f «b^ aeuee du Mlaîl poui^ feîre quelquea tiei«e& Il jr a du eafipp de BaœtiipurFarA^Ouu au pied du meal ou dea moDiSf car il js en a pluataurs» pour deua bounea jouniém da nardiei at noua e& mîioift dayantageé
Plua eu^ arapso dausi ca déaart irara le méat Simif plua la afaeeuA devient difficile ^ moula* I^ouxà Âprèa deux ou trois U^ies, LéopeM ipit^ luisai bien que moi, âait remonté à dromadaire et marchait en avant aiFeo l'Abyssinien > s'arrêta poer me &ire signe de prendre un peu sur Ih droite, at .presque aussitôt nous fûmes d^afsés par une troupd dfftnes saaTeges aases 6N*ts et surtout d'ut» bette alUirei Cet aiiimal si ultie^ ^ patient^ n
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bumJUA^ si mrrluifg^ de tiavail d^iif Xém d% msiétéf au lieu de c#t air knird et pf«au4 qu^ftil lui ?<»t daua nœ campagnet» parta la tête iMPtf dans la désert ^ allonge la pa|, ai^iita et galopa ayaç légèreté } j'en remarquai traie qui étaient aét^^ en partie} les autr<^ étaient d'un gria A^mcé» T^çm vimes eooore quelquesi fa^lie«^ niaia 4e fprt Ipia. Cet animal ea| auâai sauvage qu^ jaU.
Beadaot que Léapold caui^il a^a OQ^f^ guidf «igrsfiinieDt je loi dia de lui deiuasHler c^wni^pt las Arabes fie la trJhu fuilatbée«ne ae trauvaienl iiire le commeree de la poudra d'or. Il eiut T^ir embirraasé, et erut que soua saviona déjà ce qu'4 «eus apprit lai-p>eme. Gea deux AralNBat que nm^ iwns eru apparteniir à la tribu , étaient 49 C0t^ \Mtm d'une tribu bien ioia de 14 > du <sôté d# FAb|s$inie son pays. Il avait passé la iwit fiQmh tente avee tu^; parce qi^'il les eooMÎsaail, p^m )ei svoir ^nia avee d -autrtt Arabes à une fcôre qu'il aeos nomma , pmar £iire des éebanges de lalne§ eofirede Ifi poudeedW etdesarouiatea j il y ^Y^ji^ ^ de dix lunes que ces Arabes étaient a¥ec 1# tribu des lï^dialbéMa} parée «pie la hWP a'^taif di^ l^mée kursqne les troupes 4& MQbaiiQmed'<'AU étaient venues au Sennaar et au Darfour. C'est là 4ue cet faljfrepx t^terikr étai): yenu ^p gorger de &aDg çt de ricbessea et commettre tant d'boiTeiir^ :
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horreurs que des gens qui jugent sans savoir ou qui dénaturent ce qu'ils savent/ ont mises sur le compte dlbrahim-Pacha y tandis que celui-ci était' d'un côté bien opposé ' ; mais à l'époque où tout ce qui écrivait ou croyait écrire vantait la victoire de Navarin ^ crier haro sur Ibrahim-Pacha était une mode ) un genre ; on attribuait dès faits qui se passaient au-delà de l'Abyssinie, dans les désers de Darfour, à Ibrahim-Pacha faisant forte mais loyale guerre pour défendre les droits de la conquête , et conserver à son père et son^ souverain la Grèce révoltée. Que ce mot ne choque pas ; il est vrai. La révolte pouvait être juste pour les Grecs ) mais ce n'en était pas moins une, et le devoir d'Ibrahim-Pacha était de l'étouffer ; et ce devoir y il l'a rempli en soldat , en prince, autant qu'il a été en son pouvoir , et non pas en barbare et farouche conquérant. Quant au tefterdar; il y a long-temps, si j'étais quelque chose dans le coniseil de Mohammed-Ali, que j'aurais fait entendre à ce prince que la haute opinion que le monde doit prendre de son règne est offusquée par les froides cruautés du tefterdar, qui réalise encore , sous un gouvernement ami deis £uro-
* Du Darfour à Modon, mille ou douze cents lieues de différence. {Note de V Auteur,)
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péeDSy protecteur de nos arts et de nos lumières, les affreuses barbaries qui rendirent les musulmans les épouvantails du monde civilisé.
Je trouvai le chemin bien rude. La chaleur était accablante. On peut eh juger par le fait suivant : Taprès-midi, en ouvrant mon secrétaire portatif 9 je trouvai les bâtons de cire à cacheter, qui étaient dans un des' tiroirs , pour ainsi dire liquéfiés , et s'étant répandus sur le papier en diverses formes. Cette excessive chaleur, le triste aspect de ce côté du désert, la nécessité de nous arrêter dans un endroit aride et où l'imagination avait tout à faire , et ne trouvait aucun aliment; tout cela me fit revenir sur mes pas , et j'étais bien près de renoncer au mont Sinaï, qui s'annonçait assez majestueux dans le lointain. lousouf nous dit qu'il pleuvait quelquefois à la mer Rouge et où nous étions , c'est-à-dire à vingt-cinq lieues au \ delà. J'aurais donné bien des choses pour une .heure de belle pluie d'été , car ma figure et mes mains étaient sèches et douloureuses ; mais il ne tomba pas une goutte d'eau. Ce qui n'avait pas peu contribué à assombrir mon humeur , c'était la vue fort triste de plusieurs ossemens épars que Léopold m'assurait être des débris humains. A
celte vue, je fus saisie si vivement d'une pensée
. . effroi que j'étais résolue à ne pas aller plus en
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avant; mais la vanité eut encore gAin d« éads^, tk me fit tout braver pour arnver au but de cettt course capricieuse.
La nuit fut magnifiique au dé*ért Tavais prié de dépaisser de beaucoup l6s tristes débris que je venais de voir; et à une lieue ou deuit plus loin, & l'endroit où Ton commence i trouver Aei b\oa de rocber , on dressa le domicile di) déserta Nous avions à faire le lendemain huit lieues « qu'on fait toujours en gravissant et descendant par les rocb^rs, pour être au pied de la montagne où M trouve lé couvent j et là nous étions décidés l passer deux jours entiers de repos. Quoique je iHt . voulusse pas me faire hisser au couvent, je ne voulais pas non plus repartir sanà avoir édiangi quelques paroles avec les pères^ D'ailleurs , j'Avais une curiosité k ftatisfoireî et quoique je n'aime certes pas le» ordres religieut, quand la couvens sOnt pauvres moù aversion est beaucoup moindre. Nous eâraes, à cette veillée du désert, un grand amusement à bous faire traduire la contes snperstitîéut de notre Abyssinien. Il eta avait surtout uu grand nombre stir Im juils et 16 Cophtes. Selon lui, un grand fàntAme, qui n'avait qu'un bra» avec uh droit crochu, prenait au panage de la mer Rouge ceux qui venaient du iiiont Sittiâavec éei rdiqués, et Û le» «ctjtfticMt
à son ongle pour les porter à l'autre bord. Voilà donc le diable protégeant le commerce des reliques et des images! Ce lanlôme dé la montagne avait encore une autre habitude ; quelquefois il se déguisait en serpent ^ et alors il tuait les voyageurs qui n'allaient poini dtmkgfes sur eux. Or les trafiquans de ces saintes denrées étaient ou des juifs ou des cophtes , et il est très-certain qu'au«trefpis il j avait beaucoup de f^ntpaies à deiiiç br^s qui las débanissaient de leur jsup^rflu^ de là, sans d&utd^ ce eentt bifliarfte* hB biw au 4iiigt teh>chu n^ m'inquiétait iiultete^t^ é^is la foitne du serpeiit ïn'occupàit bieâ plus ; ôâr il ïi*y à si ridicule histoire qui qe soit basée sut quelque réalité; et puîsqu'oii j parlait d^uD faptçme qu| so changeait en arpent i e'élait |t<mt 6iDip}(^iiient ^ee i|u'îl f av^it d* i^Êpms 1 0tiAmk% et mipvL^ table voisinage contre lequd fè àM f w É ato fU m'aguerrin
CHAPITRE IX
Souvenir de France dans le désert. — ^Les Arabes et les pay- < san» d'Europe. — Un ami de Murât , note et désappointement. — Commerce des Arabes avec les moines du Mont- Sinaï. — Zelah , la jolie Arabe, et les bonnes fortunes des ; Eui^péens. — Difficultés des chemins , et abords du Mont- Sinaï. — Députation des Bédouins, et costumes bizarres. *— Admirable hospitalité des Arabes. — Les adorateurs d'Atkor, ou la nuit. — La tribu de Sohra^Feuchi. -— Le Mont-Sinai , et impossibilité de le gravir» -- Campement au pied de 'la montagne. — Un kolousha , et description d'un lé^çajrd extraordinaire, '-
Je me rappelle que dans une lettre que j'écrivis à M. Fauvel ^ sous la tente même des Arabes nabathéens, je lui avouai qu'un motif seul de vanité me faisait continuer mon voyage au Mont-Sinaï : je ne rougis point de faire le même aveu à mes
d'une cowtempokaijxï:. iSy
lecteufs. Mais je voulais avoir vu les choses pour
' en parler; et, après avoir tenu bon, il eût été ridicule de reculer ,' car nous approchions du terme. Cependant, plus nous avancions et plus lé chemin devenait difficile et les chances de danger semblaient se multiplier au devant de nous, car les crevasses de ces rochers qui nous entouraient servaient indubitablement de retraites aux hyènes^ et aux chacals. Je communiquai mea craintes sans pouvoir les faire partager, mais je me décidai pourtant à prendre les précautions
. que commandaient les lois de la prudence. Je fis dresser notre tente le plus à découvert possible;
• puis on plaça les montures de façon à ce que les mulets se trouvassent entre la tente et les chameaux: ces derniers, retenus par un piquet fiché en terre, selon Tusage du pays ; les autres , couchés eu cercle et formant rempart. Nos guides étaient assis , armes chargées ; un feu était allumé ' . A distance, deux guides faisaient, et à tour de
I i*ôle, sentinelle autour de ce camp. Pour leur donner à tous l'envie de veiller , Léopold fit distribuer du tabac et du café. Us chantèrent , poussèrent
* Ce feu se fait avec de la paille hactée et du fumier de vache quouporte pour cet effet dans dés sacs, car on ne trouve pas une branche à brûler, {Noie dé V Auteur.)
des hurleAsens à faire trembler le fiitoaî mtÊat*. Jamais musique plus délicieuse n'arrivé à mefc oreilles. J'étais assise avec Léopold , ratseanant k ^rte de vue sur tout ee que ubua étions déjà vu et sur ce qui nous restait k voir. Dans tstte affreuse solitude, nous pensions à nolus ekèrsft belle France 9 à cette population meiheareuR aussi sans doute ; car où la population entière «Miellé heureuse ? mais du moins ce malheur nt caché sous les dehors du bien*^tre ; puis ces lilki superbes , toutes ces jouissances de Tindustrit A des hrts , tous ces moyens de bonheur offerts à h fortune :... au lieu qu'ici... la misère et l'absefiik de tout agrément... J'ai vu des gens prétendre qui ce peuple, si dénué de tout, est beaucoup tiioiiiK malheureux que les peuples d'Europe; que, pour ceux qui y soot nés, rvén n'est heureux coibM la vie du désert, la vte du détkmin errùit^ aii^ jbuntl'hui ici , demain là^ noyant qu'un viâtist^ vbrtueilx pour loi vivante et poor jtige. PourÉiûif j'en reviendrai toujours 4 dire que lé pli» piaunt villafe d'Europe vaut mieux que le pins nnigaî^ fique désert de l'Afrique et de l^Àsès.
A peine avions-nous fini de souper que l'Abyssinien avertit Ipusouf qu'à rapine d'un guiirt de lieue vers la inQntaj[ne il deviait y ;iv9ir nw tribut qite^ ki je toulais du kk^èBêMià^^
•liait monter à di^omadaire et m'en faire apporter» Il&ui^it &it cette course en quelques minutes ^ tari AU trot ^ le dromadaire fait quatre lieues à rheurèi le le remerciai de son zèle^ mais sans eà profiter. lOusouf noua assura qu'il n'y aVait rien à craindre d'aucune tribu , surtout avec la recora^ fiiâîadation écrite do scheik Sélim , et (|Ue âous en trouverions peut-être pluneurs avant d'arriver an mont Sinaî. Il ajouta que ces tHbus fiaiisaient aveë les moines des échanges de denrées»
Netis vîmes comme une fumée s'élever dans te lointain : cette vuie me fit un plaisir inexprimable. H y a quelque chose de désespérant dails un éloi* gneiâent tptal , dans Timpossibilité de communi* t{uer avec les humains. Si j'avais su être si peu éloignée d'une tribu ^ nous nous «n serions rap«proches plus encore pour établir notre balte, lousonf ne doutait pas que ces Arabes n'envoyai^ lënl vers nous ^ dès que le jour paraîtrait^ pour nous offrir des provisions. Je lui refcommaï^dai de iioiiveàtt de bien veiiier à ce qu'il y eût toujourk dêUi hommes en aentinellB^ avant de me retirer dans (à tente ^ où je passai une bonne partie de la nuit à déchiffrer la traduction d'un fragment dé {histoire des tribus nabathéennes^ « traduit de farabè par un Français^ ami de Murât ^ lA^É^ aw
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des ambulances établies par Kléberaux ruines de Forli, et qui, recueilli par une tribu d'Arabes jerrans , vécut heureux et chéri parmi ce peuple hospitalier y dont il suivit la deistinée vagabonde, depuis la Syrie jusqu'au Nil et aux bords de la mer Rouge. »
Habituellement. heureuse dans mes trouvailles de manuscrits , je ne le fus point cette fois. Le fragment relatif à la tribu des nabathéens était si imparfait que je m'abstiens de donner au lecteur autre chose que l'espèce de notice qui le précède , et que je. viens de citer. Il ne renferme sur la tribu des Nabathéens aucun des documens que je croyais y trouver; cependant il me parut précieux ^ surtout à cause de la note, et par la singulière. manière dont il était venu en mes mains. J'aurais été bien plus satisfaite si j'y avais trouvé • quelques détails sur le pauvre ; traducteur luimékne. Je doutais quelquefois de la véracité du récit. Si le chef dés Nabathéens, au lieu de montrer le plus grand désintéressement, eût cherché à en tirer profit, je me serais crue prise pour dupe, mais il n'y avait aucun motif pour soupçonner sa loyauté. :
: . Le lendemain,. à peine le jour commençait à
poindre, que nous vîmes arriver les envoyés de la
: tribu ^ ils. portaient des œufs, dalait^ du beurre
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et des dattes confites. Je les pris pour une tribu riche : je me trompais fort^ car cette tribu /beau-, coup plus nombreuse que celle des Nabathéens^. était tout-à-fait pauvre. Les trois Bédouins :qui apportaient les présens avaient un air malheureax. Nous leur offrîmes du tabac y du café / uti: sac de poudre y du plomb et quelques pièces de trois piastres. Us acceptèrent et remercièrent enposant une main sur leur cœur. Je remarquai qu'ils mirent For dans leur - bouche.
Ces tribus font avec les moines du mont Sinaï dés échanges de pierres et de coquillages ^ que les frères aiment beaucoup, contre de Fhuile et des légumes de leur jardin. Ces Arabes nous offrirent une assez riche collection de ces pierres ; nous en achetâmes , . moyennant une bagatelle , une douzaine de fort belles et très-précieuses. S'il ne fallait pas aller les chercher si loin ,que de femmes iraient là mon ter leurs écrins à bon marché! Teus aussi une dizaine de coquillages des plus rares, que je destine à M. Fauvel; quoiqu'ils fussent d'une grande beauté , j'eus bien moins de plaisir à les voir que les simples, mais gracieux^ parasites, que je cherchais avec cet homme aimable et bon, à l'ancienne Smyrne , au bras de mer qui sépare la nouvelle Smyrne de Bournaba^
Plus nous approchions de la montagne, plus
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le chemin était difficile; plus d^une ibis je TMéis quitter mon chameau ; cependeat rien D*est sur eomme cette monture , et nous n'allions qu'M petit pas.
Les tentas de cette tribu avaiefit un aspec^t m\> sérable. Je ne m'éiais arrêtée que ce <{u*il fallait pourtie pas offenser Ms Arabes. Le scheik était ua beau vieillard, qui me rappela un tableau d'Âbmt haai invitant les iPCMscélestes voyageurs à aceeptea rhospitalité. Il y avait aussi une très-belle jeuaf Bédouine, qui avait des attentions toutes particulière pour I«éopi>ld. C'est la seule femme qu^ m'ait dit avoir trouvée belle; et habillée autrement, eette fille eût offert un modèle parfait. LéepoM lui offrit un très-beau foulard ; Tattitude et le rapide i^egard de eette enfent de la nature renfermaient plus de séduction que tout Tapprét de la coquetterie la plus raffinée. Je crois qiie je fis l^eq ée ne pas m'arréter à cette tribu; car, malgré ce €fM les Européens racontent de leurs bonnes fortunes, une fille, quand elle est découverte , la paie toujours de sa vie. Aussi suis-je bien sère qu'elles sont beaucoup moins nombreuses qu'on veut k| faire croire.. • Mais il y avait dans les yeux de I9 jeune Bédouine quelque chose qui me fit ^s* sentier, en pensant i cette loi atroce; et j aimai tnieux n'^aposer ni l'un ni Tautre au daB|[er
iimê tèàtaiton tp^i pouvoit eotratoer {lar^Dé éâ«
taatroplie... ïe lui donnai up bracelei en jolies
gvaiaes} M% to remil k nue autre femme».. Le foiy
lard de Léopoid était déjà à sft tête... Pattvrè j^lië
fille) qui sait qiiel ré^e délicieuiE ' passait dans ce
fœur-là?£)le suivit <|u\^ue» pas liotre caravane»
pui9 t'assit sur une pierre^ la ^le d^iis ses maii|s%
Je tte^ 8ai# œ que je donnerais pour trouver ce
nèrae regard^ ees mêmes gestes, avec cette jôti-
MBSiq et ces traits» dans une fille d^£iiropè. JFe
sréiraiB alors avmr trouvé la dernière douce illu>»
«en de la iii^. Pauvre bonne 2élah ( nom d^ cette
jsHne Bédouine)! nous ne la revîmes pas am
Mwrt elle était avec les chèvres au loin dans te
ééssrt. Mon imagination bâtit un roman de sup^
pétitions qui toutes furent en laveur de Zélah^
PiMit'^tre, pour l'intérêt démon roman , il est ^en
que nous ne Tay^s plus revue ; car trop souvcM
plus ample coanaissance nuit singulièrament au«
A nidî, utous notions plus qu'à uu^ Weffé dfl pitd de kl montagne. Malgré reKCèssivè ehakup» qne la fetigoe du diemln retidait fA^s péiHiÛe «BcorC) nous décidâmes de ne nous arrêter que tott^à-feit au pied du mont «t d^ élablit* notre tamp pour dei^x ou trois jours. En àpprodiant> wm commençâmes à apercevoir un mur irsè^
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élevé sur un des cotés de la montagne. C'était le mur de clôture du jardin du couvent; il n'offre que l'aspect fort triste d'un bâtiment sans fenêtres ni portes. Lorsque nous fumes au. bas de la montagne et que nous . la . vîmes si escarpée et si haute 9 je renonçais déjà à y grimper. Nous étions à peine établis qu'il nous arriva une autre dépu* tation de quatre Bédouins tout armés , montés sur de belles jumens et habillés avec une bizar-. rerie très-pittoresque. Je n'ai aucun faible pour les. costumes d'Orient, et ne donne point dans les descriptions du luxe oriental, des parfums, des passions, des brûlantes ardeurs qui dévorent les ^ cœurs africains et musulmans. Cela tient à ce que j'ai vu. tout, cela de trop près pour sacrifier la vérité. au romanesque; mais je ne puis m'empécher de dire que le costume de ces chefs de Bédouins était réellement pittoresque et digne d'un pinceau. exercé. Les hommes même étaient bien faits et de belle figure; ils venaient nous offrir quelque pièce de leur troupeau, du pain, des fruits et du, miel. Ils campaient à une assez grande distance de la montagne, mais ils avaient été avertis par. la dernière tribu que nous avions rencontrée. Cette hospitalité est vraiment admirable; et qu*on songe bien qu'il n'y a pas de si belle auberge d'Europe qui vaille l'offre d'une. pastè-
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que, d*un peu de lait ou d'un concombre , au pied duMont-Sinaï ou au désert deCosséir. Je n'ai pas besoin de dire que nous fîmes à nos nouveaux venus les honneurs du café et de la pipe. Je les observais pendant que loùsouf les interrogeait; ils avaient quelque chose dé beaucoup plus distingué que la généralité des Arabes , et même un autre caractère de physionomie. En effet j quoique arabes et musulmans/ils ont cependant une origine particulière, et sont d'une secte qui existait en Egypte avant l'invasion de ce pays par les Ottomans. Us adoraient Athor ou la Nuit; quoique bons musulmans depuis des siècles, ils gardent avec une religieuse superstition certaines maximes d'une religion qu'ils ne connurent et ne professèrent jamais. Us prétendent descendre de la première femme qui fila le lin en Egypte, qu'on a divinisée , et que l'on voit sur tous les temples représentée assise. Leur tribu s'appelle Sohra Fençhi. Celui qui me paraissait le chef avait une ceinture fort riche, où je remarquai, comme imprimés sur le maroquin, quatre cercles assez grands entourés d'un tracé carré ; le cercle du milieu contenait un soleil ; deux autres représentaient des oiseaux et des animaux différéns; le quatrième avait douze figures humaines des plus étranges, et comme j'en ai vu sur tous les temples IV. ^ lo
de la UwteJSgypte : s^ton Léopold, c'é^wnt Ws fiti^nes. 4u Zodi^ue. La plus jeune 49 çe^ Bé" douins av^it au hras^ au dessus du coudci ^^ talisman où le chiffre douze était répété tr^ fois, e^ Q^itfiEres» en %wes bizarres , et en ca* ractères. Il y tenait au point qu'il souffrit de mau^ Yaise grâce ma curiosité de le vpir de prés. Les politesses ^ terminèrent par l'offre d'une fort belle ceintwe et d'un tapis d'assez commune l^pparence, «pais dont le mérite consiste dians la fabrication. Je ne pus donner en échange qu'un peu d'or aux subalternes 9 et au qhef u^ de nos plus belles p^pes : ils nous quittèrent enchantés. En nou^ séyparant , ils npus firent dire que , si j(iou5 voulions chasser le chakal , avoir des gazelles , «ou bien entrer plus avant dans le désert, nous pouvioRS disposer d'eux , et des trois autres tribus; fie qui, sans vouloir en u^er, ne me rassura pas ^édipcreipent. Dans de pareilles promenades, ^'e$t déjà un grand point de n'avoir à redojuitef ^ue le^ animaux du désert, et d'avoir les hommes pour amis. Le soir, nous.eûmes quelques curieux, noais QUQUne autre députatioa. Il parait que c'était réellemetnt le grand daef q/ue c^ui de la tribu ^de Sohra.Fenohi. Le lendemain au point du jour, ,nous nous disposâmes à gravir le Sinaï. Je ne ,^ais si cela tient à n:ia presque aversion pour le
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|)euple hébreu , mais quoique le soir j'eusse voulu me monter l'imagination des souvenirs du peuple de IMeu, pour attaquer plus courageusement la hauteur difficile de la montagne ^ la Genèse m'a^ vait endormie, et la seule pensée qui put me rendre cette montée moins pénible était celle d'un culte moins reculé. Le nom de Bonaparte avait servi de sauvegarde à ces reclus : c'était suivre encore un souvenir. Mais au tiers du chemin il fallut y renoncer. J'ai gravi bien des montagnes', je n'en connais point de plus pénibles que le Sinaï. Nous avions laissé notre Abyssinien avec quatre guides à la tente, et lousouf nous précédait avec six autres. Il est probable que des murs du couvent on observe le désert , car à peine un deâ Arabes était-il arrivé sous la lucarne où l'on hissé les voyageurs qui demandent à être admis, que nous vîmes qu'il avait avec les frères un colloque très-animé. Je crus même entendre des sons à cette grande distance. Il revint et nous dit que les frères recevraient volontiers mon fils, pour lui confier même beaucoup de choses, mais qu'ils ne pouvaient admettre une femme. Cela me parut fort naturel, comme me le parut aussi le refus de Léopold de me quitter en pareil lieu pour entrer, comme un ballot, par la lucarne d'un couvent de moines, « Il vaut mieux > dis-je, passer quelques
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jours avec les Bédouins au pied de leur montagne. Nous ferons voir à ces moines que nous ne sommes pas dupes de leurs plaintes et des cris d'alarmes qu'ils font arriver jusqu'en Europe ^ pour de prétendues vexations , mais en réalité pour d'orgueilleux privilèges. Nous leur prouverons qu'avec les Arabes il ne faut, pour être respecté, qu'être bon, humain, hospitalier, et ne pas les ennuyer de la rage des conversions. N'ayons pas l'air de nous occuper d'eux, et vous verrez tout à l'heure arriver un ambassadeur. Ils ne seraient pas de leur habit s'il n'étaient curieux et patelins. >
Mon avis prévalut, et, après avoir ramassé quelques pierres bizarres, nous nous mimes à descendre. A mi-chemin , sur un de ces blocs qu'on se montre en disant, <f Voilà un reste du chaos, i> nous vîmes une espèce de lézard bien singulier. Il avait au moins deux pieds et demi de long; son dos était verdâtre, parsemé de taches gris-argenté ; le dessous du corps et les pâtes étaient blancs. Son cou et sa tête semblaient appartenir à un autre animal. Son cou, dressé perpendiculairement , lui donnait un air de fierté. Il avait des yeux superbes, et sur la tête une crête jaune pâle et charnue. Dès qu'il nous entendit, au lieu de fuir il se cramponna avec ses pâtes de devant à l'angle saillant du roc, et dressa la tête
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eomme pour nous reconnaître. Il resta bien un demi-quart d'heure dans- cette position , tandis que HQUs étions immobiles à ladmirer. Saurais bien voulu l'avoir vivant , mais c'était impossible. Les guides nous dirent qu'on n'en voyait pas deux dans l'année; qu'ils restaient toujours à l'ombre sous les rochers, où ils en avaient trouvé de morts avec leurs petits à moitié mangés. Les fe*melles ont, au dessus des pâtes de devant , comme des mamelles , ressemblant par leur forme à la gorge naissante d' une jeunefiile.Ces protubérances charnues ont quelquefois la grosseur d'un œuf. Les femelles ne sortent jamais qu'à la suite des mâles , dont quelques-uns ont quelquefois près de trois pieds et ressemblent de loin à un crocodile nouveau-né. A un léger mouvement que fit Léopold comme pour avancer vers lui, le lézard jeta sa tête en avant, comme par une espèce de convulsion , lança vers nous quelques globules d'une écume blanchâtre , se roula sur lui-même, et disparut, sans que nous pussions deviner par où il avait pu passer ; toutes les crevasses du rocher étant trop étroites pour le recevoir même, allongé, et encore bien moins roulé, comme nous venions de le voir. Le guide nous dit qu'il était sûr qu'il y en avait un nid sous le rocher , que cet animal ne se roule ainsi que pour garantir sa créte^ qui se brij&e
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comme du verre, et qu'il ne reste roulé que jus^* qu'à l'ouverture par laquelle il veut entrer , s'allongeant et s'aplatissant alors comme un serpent L'écume qu'ils lancent n'est pas venimeuse , quoique ce soit la peur ou la colère qui produit en eux. cet effet, que les mâles seuls éprouvent. Les femelles fuient au moindre bruit Léopold de^ manda à un des Bédouins s'il croyait pouvoir nous en procurer un mort ou vif. J'eus beau parler de bonté, d'humanité, tout fut inutile. Alors, par respect pour les chefs de races, je priai Léopold de dire qu'on tâchât plutôt de trouver la femelle, qui est d'une conformité bien plus curieuse. Un Bédouin fut donc placé en sentinelle pour prendre un de ces pauvres animaux. Il y avait une heure que nous étions à la tente, quand nous le vîmes arriver avec l'animal placé en tra^ vers de son bâton; il lui avait cassé une pâte. Ce pauvre lézard était celui que nous venions de voii*. Ses regards eicprimaient comme du reproche. Lor5qu'on rétala devant nous , il me fit regretter la peur qu'il m'avait faite, lorsque^ dans une attitude fière, il semblait prêt à défendre cette vie que nous allions lui ravir. Je sortis de la tente, laissant Léopold se délecter à chercher les moyens de prolonger la souffrance de cet animal en le guérissant, ou de l'achever pour conserver sa peau,
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le priant cependant de transporter dehors sa salle de dissection où d'infirmerie. A peine étais-je Sortie , que lousouf porta dehors le corps du lézard qui venait d'expirer dans une convulsion , sans qu'on l'eût seulement touché. Les guides se chargèrent de le dépouiller et de le faire sécher. Mais trois jours après , il fallut jeter la peau qui infectait , même en plein air ; cela valait bien la peine de tuer ce beau kolanka ! nom que les Ara* bes donnent à ces sortes de lézards.
Léopold avait grande envie de passer quelques jours parmi ces Bédouins. J y aurais très-vtJon tiers passé un mois sans l'affreuse chaleur ; je craignais Téelïement de tomber malade , et cette considération fit fixer la levée du camp au soir du lendemain, lousoufy très-attentif à tout, avait envoyé l'Abyssinien avec quélcjués guides pour faire* de l'eau , et nous avions étalé notre ménage pour un séjour de quarante-huit heures.
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CHAPITRE X
La grotte de Moïse. — Message des pères du mont Sinaï. — Échange de présens. — « Fragment de manascrit. — Les Sarrasins en Provence. -— Thouron-Ghah et Berthelinde. — Impatience de quitter le désert. ' — Retour au camp de Toura. — Mort d'un enfant de Seuliman-Bej. — Conversations avec Seuliman-Bej. — • Les femmes turques et les femmes d'£urope. ' — Anecdotes sur Ibrahîm-Pacha.
Je ne m'étais point trompée dans mes conjectures sur la curiosité probable des moines du mont Sinai. Comme nous étions à notre lieu de campement, un bruit de pas d'hommes sur des cailloux attira notre attention , et nous vîmes bientôt que c'était un message des religieux de la montagne. A Toffire de toutes les provisions dont nous avions besoin était jointe l'invitation de vi-
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siter la grotte où Moïse reçut de la main de Dieu les tables de la loi. On nous dit que le guide , qui était chargé d'une lettre d'un des pères , nous conduirait au rocher que Moïse frappa pour en faire sortir une fontaine. Je répondis au père, qu'on m'assura savoir l'italien^ qu'il y avait vingtdeux ans que j'avais vu ce rocher dans une église à Rome, et que j'avais même vu à Venise le bloc que frappa le législateur des juifs. J'ajoutai , en remerciant les pères de leurs offres polies, que j'étais moi-même à leur disposition si je pouvais leur être de quelque utilité au Caire ou à Alexandrie; et que je n'acceptais point le guide , mais que je saurais un gré infini au père Symphorio ( nom qui se trouvait au bas de la lettre) s'il voulait me communiquer quelques chroniques du couvent ; que s'il pouvait m'en céder, j'en donnerais un prix raisonnable; que j'étais malem, et que je voyageais pour recueillir partout des anecdotes et des chroniques sur les choses saintes et profanes des siècles passés et contemporains. Nous envoyâmes quelques paquets de délicieux moka/ un pain de sucre, une bouteille de coignac, une livre d'excellent tabac à priser. Ce sont dans de pareils voyages les mesures diplomatiques en usage; toute négociation commence ou finit par des présens. Il était environ sept heures. Le lendemain,
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lorsque le mérne messager revint à la tente , fl m'apporta quelques lignes en italien y un gros roa* leau manuscrit, des bénédictions et des remer^ Cl mens.
Le rouleau manuscrit était enveloppé dans ub parchemin fin, lissé comme du satin; il est par* semé d'étoiles or et bleu d'outre-mcr. Je ne con* nais rien de beau comme cette réunion de couleurs. A peine eus-je défait le rouleau que je vis que ce manuscrit y annoncé comme étant très^ ancien , ne devait pas être bien vieux. Peut-être n y aurais-je pas même donné une heure d'atten^ tion, à défaut de ces dehors de vétusté, si deux feuilles et quelques marges n'eussent excité ma curiosité. J'y lus des noms qui se répètent encore en Provence , des noms de lieux où j'ai erré sous de frais ombrages, de ce quai qui n'existe plus, mais que remplace une plage sablonneuse, où la mer s'arrête comme pour ne pas envahir un terrain domaine de la tombe. Cette plage , je m'y suis assise ; j'y ai vu les vagues se briser à mes pieds et répéter, en reculant, les soupirs et les cris de remords du fentôme d'Âlmanare. Tout cela passa dans mon esprit comme un éclair , et fit de mes pensées tin véritable chaos. J'avais vli et lu quelque chose des chroniques de la maison desBosons; je ne pus rieii concevoir à ce que j'avain soi» 1^
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yeux. Retrouver dans un couvent du Sinaï de* notes sur un des plus jolis épisodes des annaleà de la Provence ! une chronique de l'époque où les Arabes, que l'on appelait alors les Sarrasins, ravagèrent Arles et Hières , lorsque partout la terreur précédait ce nom alors en horreur aux chrétiens ! Retrouver au milieu du désert l'histoire de la brève existence d'une vierge consacrée au seigneur , d'une descendante des Bosons, d'une nièce d'Hermangarde, petite-fille de Louis- le* Bègue ! Il faut convenir que pour une imagination un peu désordonnée cela tient du mer-^ veilleux.
Voici la note que je lus sur le manuscrit :
a Ce n'est pas un simple pâtre des montagnes qui veilla sur les jours de la fille des Bosons, de la descendante des rois d'Arles et des empereurs de Gonstantinople : ce fut Thouran-Schah, fils de la sultane Chegenèt-Ëddour et du sultan Nejnv- Eddin. Fait prisonnier à Mansoure, il fut conduit en France, et, laissé libre sur sa parole, vécut en Provence, où il vit la belle Berthelinde... l'aima... s'en fit aimer. Le silence et le mystère protégeaient des amours dont un regard était encore le seul bonheur î une entrevue imprudemment accordée décida du sort de la fille des rois. Thouran-Schah ne savait vouloir qu'avec ardeur.
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EDCore possesseur d'immenses trésors , ce fut à son appel que les voiles africaines abordèrent aux plages d'Almanare; Soit terreur ou remords tardif, ou zèle mal entendu d'une religieuse complice de la fuite projetée par Berthelinde, qui avait osé préférer un trône, avec l'homme ennemi de son Dieu y aux tristes murs d'un cloître où Torgueil avaitense veli sa jeunesse ; au moment où Thouran* Schah franchit Tenceinte où les Nubiens obéissans suivirent leur jeune et vaillant maître pour transporter la belle vierge d'Europe aux rivages Africains 9 le son delà cloche d'alarme vibra dans les airs. Tout alors devint horreur et confusion , le sang coula, le sanctuaire fut violé, et la tombe devint le lit nuptial- du fils de Nejm-Eddin et de la fille d'Hermangarde. Les voiles de l'épouse du Christ couvrirent, comme un linceul de mort, un front adoré qu'ornait le turban du Prophète. »
Ce manuscrit, qui retrace la courte existence de Berthelinde, est l'ouvrage d'un chevalier de Malte, venu dans ce couvent chercher une retraite et la paix du tombeaiu; il laisse l'histoire de la coupable Berthelinde comme un monument des loisirs mondains de sa jeunesse, qui s'écoula sous le doux ciel de la Provence où Dieu avait placé son berceau , non loin de la plage où erre dans
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les nuits sombres ]e fantôme d'Almanare, où il doit errer jusqu'au pardon de Dieu. Je remarquai qu'il y avait eu sous cette note, en marge, un chiffre qui était raturé, et au haut de ta première page un cachet qu'on avait ôté en la déchirant. Je ne savais trop comment m'y prendre pour offrir un prix de ce manuscrit, les moines n'ayant rien demandé , et moi ne voulant donner ni trop ni trop peu. En causant avec lousouf sur les besoins de ces reclus, je tâchai de tout concilier, et j'envoyai un prix raisonnable qu'on aurait . pu offrir partout. Ma surprise fut grande d'en : recevoir les deux tiers en retour avec deux lignes d'italien fort bien écrites et une jolie boîte à reliques. La boite était jolie, quoique sans valeur, et la relique fort bizarre.
Je commençais à avoir du désert par dessus la tête ; aussi décidâmes-nous que nous partirions le soir même et à marche forcée. Nos montures étaient excellentes ; nous étions réposés , les guides aussi, et, je ne crains pas de le dire, je n'éprouvai qu'un sentiment, le besoin d'être en route pour Souez. Nous allions refaire le même trajet, mais j'étais sûre de le trouyer superbe, et si l'on m'eût écoutée, nous n'aurions fait halte qu'au camp deToura. La colline du Bois Pétrifié était la seule chose qui me promettait une sensation
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qiii ne fut pas une peine ou un ennuû Je revins sans revoir les sources de Moïse ; à peine donnâ*mes-nous un bonjour à la tribu d'Hammon-Fara^ Oiin ; j'avais déjà oublié les Nabathéens , et à peine me souvenais-je de la tribu des anciens sectaires d'Othar* Je ne voulais qu'avancer dans ce retour qui devait nous conduire aux tentes de Famitié, au camp de Seuiiman-Bey.
Nous arrivâmes à Souez vers le coucher du soleil Le passage de la m^ Rouge pouvant se faire pre»qu'à pied sec , nous profitâmes de cette circonstance , et notre tente fut bientôt dressée sur l'emplacement même où elle l'avait été quelques jours auparavant; il était nuit dose avant que nous fussions installés. L'Abysisinien , par excès de zèle , avait été avertir Scheik-Selim et le bon Cophte; ils vinrent précédés d'un envoi considérable de provisions. Scheik-Selim me parla de la tribu des Nabathéens , sans m'en rien dire qui méritât d'être recueilli ; et , quant à son manuscrit, je le remerciai à cause de sa bonne intention. Nous dîmes adieu le soir même à nos amis de Souez; Scheik-Sélim parut désirer que j'emmeinasse l'AbyÉ^sînien pour le placer comme reisj mais, reconnaissant l'impossibilité de m'en char* ger, nous le récompensâmes aussi généreusement que notre bourse le permettait. Ce pauvre homme
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eft uo&s voyant partir ne put retenir des larmes. Scbeik-Sélin» bo^s avait dit que si Fon nous eût dttai|ttés da&& le désert, l'Abyssinien seul eût valu trois hommes. Il faMut se coucher , du moins se E^oser encore une fois. Je voulais avancer le plus possible vers le BcMsdu Déluge ;mais on me fit comprendra que ce serait fatiguer nous et nos montures, et qu'il fellatt faire halte au puits. Nous y Arrivâmes à trois heures , par une chaleur atroce, fêtais à peine couchée sur mon tapis, que je m^endormis d'un profond sommeil, et je ne m'^éveillai le lendemain qu'à six heures, heureuse de la sécurité que me donnait l'idée d'être revenue ims les états de Mobammed-Aly. Je fis donner 4e Teaa-de-vie aux guides , et ils burent à la santé de Mohammed- Aly et d'Ibrahim-Pacha.
Les Arabes prononcent très-bien les mots qu'on leur enseigne; on aurait grand tort de les croire dépourvus d'intelligence; ils en ont, au contraire, beaucoup. La dernière soirée dans le désert fut agréable; notre bon lousouf, ordinairement assez sériéifx, cédait aussi au charme de l'approche de la Qiaison. Quaxit à nous, qui au camp du bon Seuliman-Bey étions encore si loin de la nôtre, nous pouvions pourtant croire arriver ai patrie UdL On décida qu'on ne partirait qu'au jour.
Les guides nous donnèrent le spectacle et le bal.
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A quatre heures le lendemain nous étions en marche vers le Bois Pétrifié que je voulais revoir. Nous arrêtâmes au plateau des pétrifications, mais je n'y éprouvai plus les mêmes impressions, et d'ailleurs j'étais toute entière à la joie de revoir Toura. «Pourvu que Seuliman ne soit pas au Caire ! » disais- je en arrivant. Précisément , il était depuis deux jours absent du camp.
Lorsque notre caravane parut à l'entrée du camp , les mameluks y les sais , l'équipage de la cange]et Reïs-Ibrahim, tout courut au devant des hôtes et amis du maître. Notre maison de terre me parut un palais, et rien ne m'eût manqué si le bey eût été là. Un des mameluks monta à cheval pour l'avertir y et une heure après nous en étions aux « £h bien ! que dites*vous ? comment êtes- TOUS? » et ainsi de suite , à toutes les questions d'une intime amitié. Il me dit que M. Mimaut était reparti pour Alexandrie, qu'il devait y avoir des lettres pour moi au consulat , qu'il les enverrait chercher le matin, ce Nous irons, lui dis-je, Léopoid et moi* » Seuliman éclata de rire, en disant qu'il n'avait jamais vu mon pareil, que j'étais le mouvement perpétuel.
Peu de jours après notre retour au camp de Toura , nous éprouvâmes un vif chagrin. La femme de Seuliman m'avait fait l'honneur de ve-
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nîr me voir au camp avec ses deux enfans. La plus jeune était une petite fille, la plus délicieuse que j'aie vue de ma vie; Seuliman l'appelait cerna filleule; la petite Contemporaine.» Je n'avais aucune crainte de la contagion du nom dans un pays où la vertu des femmes a si peu à lutter ; mais lorsqu'on me dit que la charmante petite était morte subitement , je crus réellement à la fatalité. Mon pauvre jeune Henri me vint à l'idée , un autre véritable filleul que j'avais perdu... Enfin, je me noircis l'esprit à en être sérieusement indisposée... Âh! mon Dieu! si l'on décomptait de la vie les heures de larmes , qu'il resterait peu d'années à la carrière la plus longue! . ,
On s'étonne peut-être de ce que, ayant vécu si long-temps et dans une si grande in timitéavec Seuliman-Bey, je garde. le silence sur son intérieur, et sa vie de harem au milieu de ses femmes. Mon silence à cet égard est un silence de convenance. C'est manquer au devoir de l'amitié envers les musulmans que de parler de leurs femmes, même pour les vanter. Us ont pour maxime que la plus grande preuve de respect que l'on puisse donner à une honnête femme, c'est de n'en point parler. La fatuité, le caquetage, la médisance , sont choses inusitées danis la société des musulmans. Un Turc qui entendrait pour la première fois un IV. Il
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Dans, leurs r^tkwd. eotra dite&y lei». femaes se eoBoaîaseDt pas le piquant de iie& xaéàie^mt&i saillies ; mais, il y rè^^ âne, apparonee de eotdi»* lité et de douce bieaimUftnce quà owapeause Inm mi moiaa le& avantages briUaDs que Mm aYon sur dlest Je ae oie plairais pejut-étre peûit daus la société des femmesi deabar eœs : mais à coup ma je la préférerais^ si je pouvais leur parler^ à cellas de nos briiianies têtes tides ou de nos prudes, qui s'eijidiMseal d'un efKtérieur de nertu , ^hsâlur ment eofl^ime elles mettent du nmge sur leurs joues , sans pour cela être plus hanaétes et avoir le teint moins pâb. Tai déjà dit eqmJbîen les femmes tupques^ étaient bonnes mè^a : dles mènent toujours ]ettraen£Ems avec elles, f ai en^pdu sedrtior naïvement de la bouche* d'une de ces femmes Is mot de la mère des Grecques : a C'est ma parure.» Celle4k avait bien raison ; Gar> avec son bel eu-* tant au sein , cette jeune et belle femme était cér teste. Les femmes turques perdraient beaucemp , selon.méi, et d'après le jugement que je puis dire avoir été seule à n^éme d'en porter , à Fintrodac* tton des mœurs européennes : la liberté ne leur convient pas; elles sont faites, poserais presque dire pétries, pi^urun bonheur d'intérieur qui ne
mkmi 3e concilier ayec »os u$a|[0s «t nos agiu^ tioii$ d^ iranité.
Dans Aost douces cnuseries du cump do Toura $ w jour que )e rappelais ^ «iqu nmi la proioesta qui sa'avait été faite do me laisser yisiter le plua richQ dea harems de l'Egypte et un jardin magni-i iqWf il rît aui( éclats lorsque je lui demandai si j^ ne pourraia m'y préacnter sous mon habit d'homme, «c D'après ce que vom a^ez. vu f me dit*^ i, wus savez déjà combien la Térité est opposée à em sots romans que Ton fait en Europe ^ et que probablement on fera encore long-temps^ sur œs lieux où nul de ceux qui ont écrit n'ont certes pé<» métré. Si vous vous y présentiez en habit d'homme^ il y aurait de votre part inconvenance» maisaucun 4anger> car vous ne dépasseriez pas seulement la première em^einteu Si oa vous reçoit dans le hsH lem que vous désires voir ^ là toutes les Icôs de l'étiquette seront observées. Je désire que ik>us y pénétriei^ pour voir ; mais j'espère que voua ne publierez podnt le nom de ceux qui vous auront accordé cette fat eur si inusitée. 9 Je le lui promis de nouveau ^ et je ne manquerai point à ma pi^ rôle.
Seuliman me parlait souvent d'Ibrahim^Pacha, et toujours pour me raconter quelque trait cte bravoure ou de bonté. Qr qu'on veuille bien mis
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permettre de rappeler que Seuliman fut quelque temps dans la disgrâce du prince. Un jour ( et je crois me rappeler que c'était devant Samos)^ Ibrahiqa, assis sur le banc de quart, échangeait des coups de fusil avec un bateau grec ; on le visait de manière à ne pas laisser de doute qu'il eût été reconnu. Les balles arrivaient à bord et mouraient à ses pieds : Ibrahim-Pacha ne sourcillait pas^ et les Grecs y allaient, comme lui, bon jeu. C'est un de ces traits de témérité qui vont quelquefois si bien aux princes guerriers, et qu'on trouve si rarement dans leur histoire. D'ailleurs, par cette témérité, Ibrahim n'exposait que lui seul, et tenait en échec les ennemis de son pays, de son père et les sujets révoltés de son souverain.
Plusieurs fois , à la seule demande des commandans en station soit à Modon, soit à Patras, ou enfin dans les ports de la Morée , Ibrahim-Pacha fit mettre des prisonniers en liberté à la seule demande de messieurs les commandans de la Lam-^ proie ou du brick la Comète. M. l'amiral de Bjgny pourrait au besoin attester ce fait. Or il me semble que lorsque de loin, et sans connaître les faits, les journaux faisaient du brave fils de Mohammed* Âli un tigre, un cannibale, c'eût été un acte de l'ayante militaire, de la part de ceux qui savaient les faits , qui étaient sur les lieux ^ d'opposer leur
d'une CONTEMPOBiVlNE. l65
témoignage à ce débordement de cris que propageaient à l'envi presque toutes les feuilles de l'Europe, et de leur prouver d'un seul mot dans quelle erreur on était à l'égard des Turcs et des Grecs. Mais la vérité se tut, et les préventions et l'injustice se firent écouter.
Je me rappelle un autre fait qui non-seulement dément ce que l'on a dit des prétendus actes de barbarie injustement attribués à Ibrahim - Pacha , mais qui prouve chez ce prince , plus que de l'humanité, une grande générosité de caractère. J'ai vu les guerres des rois chrétiens; j'ai va des champs de bataille ; j'ai donc pu juger comment on en usait envers les malheureux prisonniers de guerre; eh bien! ni en Autriche, ni en Prusse , ni en Angleterre ( car je ne citerai ni les horreurs commises par les Espagnols , ni la déloyale cruauté du gouvernement russe envers nos prlsonniersenvoyés en Sibérie), nulle part les prisonniers n'ont été traités comme ils le furent parlbrahim. M. Leblanc , alors capilainede frégate et commandantlehnck le Cuirassier f assista aune revue que fit Seuliman-Bey d'une grande quantité de Grecs prisonniers de guerre. Seuliman-Bey fit^ observer à M. Leblanc qu'on allait donner un noble démenti et faire une belle réponse aux journaux français. «'Soyez témoin de la vérité . »
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Itti diML Alors 9 en présence de M. Leblanc, par ordre dlbrahim-Pacha, chaque prisonnier fut pourvu d*une couverture , d'un tapis de laine *, d'une chemise de toile et d'un caleçon , à Végal des troupes du vice-roi. La nourriture leur était très* régulièrement distribuée.
Voici un autre fait que M. le commandant Leblanc peut ^également attester. Se trouvant un jour chez Ibrahim-Pacha , on amena devant ce prince ( car les princes musulmans voient généralement depuis quelques années par leurs propres yeux ) un prisonnier pris comnlie volelir de bestiaux; cet homme était depuis long-temps.signalé pour nuire beaucoup par son adresse à s'emparer des bœufs. Il fit résistance et fut blessé. Ce fut dans cet état qu'on le conduisit devant Ibrahim- Pacha. Au seul aspect de sa blessure^ il ordonna que le prisonnier fût pansé avant d'être interrogé, ce qui fut aussitôt exécuté par le chirurgien même du prince.
En écoutant Seuliman-Ëey me rapporter tous ces &its qui honorent le fils de son souverain , j'éprouvai la double joie de pouvoir combattre
^ Le$ doldâtd et le paiple ne concbent pas atitrement.
(Note tU Pjiuteur.)
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par preuves la plus injuste des préventions^ poussée quelquefois]* usqu'à l'outrage envers une puissance amie, et àe recevoir par ces renseignemens une' nouvelle preuve du caractère noble et loyal d'un ami que j'avais tant de fÉiOlift d*étti*ier déjà pour les qualités du cœur,
>nii *■
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CHAPITRE XL
La cange de Seuliman-Bej , et désappointement du docteur Pariset. *— Un couvent cophCc métamorphosé en colonie. — Les véritables fermiers de l'Ep^ypte. — Souper chez Bl . del Sîgnore , un moine , et la jolie Catherine. — Eloge de M. Fauvel par Seuliman-Bey. — Lettre de M. Fauvel h une femme auteur. — Découverte à Fostal de la maison de Saint-Joseph. -— Intrigue absurde. — Loi de Moham-> med-Alj , et les habitans responsables des vols commis sur leur territoire. — Conduite de deux Français , et conduite d'un Anglais. — Une enluminure d'un roi d'Angleterre , et deux cents talaris. — - L'antiquaire Massara , et souvenir de quarante ans.
DiciDiBS à partir bientôt y je priai Seuliman-Bey de ne pas oublier ma visite au harem et de donner des ordres pour que la cange fût prête. « Ellelest, me dit-il, et elle est à votre seule disposition; personne ne s'en est servi depuis que j'ai été assez heureux pour vous en mettre en possession. » Je
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ne serais pas femme si je parvenais à prendre assez
sur moi pour ne pas dire quelques mots de la
vive satisfaction que j'éprouvai et en même temps
du désappointement arrivé au docteur de ]a peste,
àroccasionmémede lacangedeSeuliman-Bey. Le
docteur était en effet venu le prier de la lui prêter ,
et Seuliman lui avait répondu : a Ce serait avec
beaucoup de plaisir, monsieur le docteur; mais
je l'ai mise à la disposition de madame Saint-Elme
pour tout le temps de son séjour dans ce pays. «Ce
fut un coup de poignard pour ce pauvre M. Pariset
a Eh quoi! se disait-il, il me faudra voyager sur
une cange de louage toujours sale , ou sur une
dahie; tandis que la bonapartiste, l'immorale, la
séditieuse Contemporaine parcourra le Nil dans
une cange élégante! » Ce fut, j'en conviens , un
grand crêve-cœur , d'autant plus que le docteur
se plaisait beaucoup à accoler à mon nom les
épithètes dont je viens de l'accompagner ; ce que
je suis bien aise de dire pour que l'on ne m'accuse
pas de trop de méchanceté.
Mais laissons le docteur, pour faire une nouvelle excursion au Caire. Nous y allâmes le lendemain et nous fîmes le soir même une visite au couvent cophte afin de m'y acquitter d une commission dont je m'étais chargée de la part du bon Cophte de Souez. Ce couvent cophte est dans un
site très-agrèable , au bord du Nîl. Autrefois il était muré , et Ton n'y pénétrait qu'en se faisant hisser comme au mont Sinaî et à Colzoum ; mais aujourd'hui il y a porte sur le Nil , porte sur le camp etdes fenêtres au re2-de-chaussée.Ce couvent est y je crois, sous Tinvocation de Sainte-Marie. Nous entrâmes par une cour extérieure plantée d'arbres , dattiers y sycomores et autres. Ayant fait cette visite, comme Ton dit, en voisin , escortés d'un seul sais , nous eûmes beaucoup de peine à nous faire comprendre, car les chrétiens d'Egypte sont, s'il se peut, encore plus ignorans que les Arabes. Il y avait des femmes dans une grande chambre basse , car c'est aujourd'hui une colonie et non plus un couvent. Ces femmes vinrent cependant nous offrir des images à acheter; elles se retirèrent, mais sans se signer, lorsque nous leur eûmes fait comprendre par gestes que nous étions Turcs. Cétait le plus court moyen d'en finir avec les marchandises saintes. Ces Gophtes ont des vaches, des poules; ils portent tout cela au marché de Giseh , car les Cophtes sont les véritables fermiers de l'Egypte.
Étant à moitié chemin de Iliôpital du camp , où logeait alors M. del Sigtiore comme chirurgien en chef, nous allâmes lui demandera souper. Renvoyai le sais en prévenir Seuliman-Bey , qui Tint nous
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rejoindre avec la cange. Ce souper improvisé fiit des plus gais , quoiqu'il y eût beaucoup de circonstances pour l'assombrir. Le matin même un avait envoyé au Caire chercher un moine italien pour confesser un des infirmiers, qui avait l'esprit assez infirme pour ne pas oser entreprendre le dernier voyage sans passe-port d'un moinie. Gelui-d était un jeune homme assez bien de sa personne , trop bien même pour vivre enfroqué. Il arriva trop tard, car l'infirmier avait déjà rendule dernier soupir.
M. del Signore me dit qu'il ne pouvait se dispenser de donner l'hospitalité au frère , et tout s'arrangea à merveille. Pour être juste, il faut avouer que le moine ne fut point déplacé; il causa gaîment de tout , et montra à plusieurs reprises que l'austérité de son habit n'était pas ce qui convenait le plus à son caractère. La soirée fut d'une gaîté presque bruyante. La gentille Catherine en fit les frais. S'étant fait beaucoup prier pour nous chanter un des gais refrains de son pays; elle n'osa... rougit... commença... puis balbutia... puis cacha son piquant visage sous son voile, et resta les bras croisés sur sa poitrine. Toutes ces manières gracieuses et enfantines^ qui ne seraient que manège en Europe pour une ingénuité, et gaucherie chez une fille bien élevée,
était le plus piquant y le plus amusant enfantillage chez la jeune et mignonne Catherine... Enfin, pressée et n'osant plus refuser, elle prit un élan fort extraordinaire et s'enfuit dans sa chambre. Nul homme n'aurait osé l'aller chercher ; moi, dont l'habit protégeait l'audace, sans que celle-ci pût devenir coupable, je forçai l'asile, et, enlevant la jolie rebelle, je ne la déposai sur le divan qu'après parole donnée de nous chanter tous les airs de sa patrie, en s'accompagnant de la musique du pays. Moitié boudeuse, moitié riante, Catherine peu à peu entraînée par ces sons si familiers à son oreille, nous fit partager à tous sa gaîté musicale. Seuliman à lui seul vaut dix convives pour là bonne et franche folie. Quelques amis et compatriotes du docteur del Signore, et le moine même, s'y unirent, et cette soirée fut une des plus agréables.
Il était minuit lorsque la cange nous ramena au camp de Toura par une de ces soirées, ou plutôt par une de ces nuits ravissantes qu'on ne goûte qu'en Egypte, et auxquelles le ciel de Naples peut seul offrir un terme de comparaison. Seuliman me dit qu'il passerait la nuit au Caire, et me fixerait, après, le jour pour la visite au harem. Pendant que nous voguions sur ce fleuve paisible, au milieu de ces rivages où chaque grain de sable
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renferme le souvenir d^un siècle , en glissant sur ce Nil vieux comme le monde, à travers ces gigantesques ruines des grandeurs passées , une pensée rapide nous rappela que nous avions vu aussi des grandeurs gigantesques tomber , non par la main du temps , mais par la trahison des hommes. Oh! qu'ils furent précieux , mais déchirans, ces aveux d'une confiance mutuelle! Avec quel abanbon de regret je demandai pardon à Seuliman-Bey de l'avoir quelque temps méconnu, et combien nous pleurâmes d'être restés étrangers l'un à l'autre dans nos efforts réciproques pour sauver l'illustre victime du 7 décembre! Quand je pense qu'on avait poussé l'indignité jusqu'à noircir son zèle et son courageux dévouement y tandis qu'il me donna des preuves écrites et incontestables de tout ce qu'il entreprit pour soustraire l'infortuné maréchal Ney à la mort; jusqu'au nom du serrurier, complice généreux!
J'avais beaucoup parlé à Seuliman de ma liaison amicale avec l'ancien consul d'Athènes; il me dit qu'il savait quelle humanité courageuse M. Fautel avait montrée à Athènes pour sauver les musulmans de la fureur des Grecs. J'appris encore au bey tout ce qu'à Smyrne j'avais moi-même recueilli de faits sur l'honorable conduite de ce doyen des consuls, et je lui dis aussi quels témoi-
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gBages de reconnaissance les famiUe&muaiilmaii^ quil avait sauvées du massacre d'Atbène$ 1^ étaient venu donner en ma présence, «Comme musulman y me répondit Seuliman-^Bey , je veux lui en témoigner ma reconnaissance, mje suis sure que Seuliman aura écrit à M- Fauvel; ce qui proovera à celui-ci combien je suis fière de pouvoir le ûommer mon ami , et que son souvenir m'est pa^ tout présent. Je lus à Seuliman le fragment dW lettre que l'aimable consul d'Athènes écrivit es réponse à une dame auteur, et dont il m'autorias à faire usage , sous la condition toutefois que jci tairais le nom de la personne à laquelle elle élail adressée. Yoîci donc comment s'exprima ce boo vieillard à l'époque où il était de mode d'être Grec 9 et lors du séjour du fameux Codrika à Pam.
« Tout de bon j vous voilà donc auteur ; et e'est du plus baqt du Barnasse que vous écrivez à votrt vieil ami relégué au pied du Cypile, sur les rivages
ioniens y aux bords du Métèse Entouré^anti^
que» souvenirs y je vois <ie chez moi cette nioQ* tagne où l'on croyait vmr Niobé en pleurs..... J^ vois le tombeau de Tantale , que j ai déjà visita plusieurs fois, et qui Ji'a que trois cents pieds de
circonférence Est-ce celui de ce Tantale q««
Mercure enfonça dans les marais du StyX; où
d'une ÇQHtÇMÇORMNE. \r^
1 çftvi Imi ye^aait à h bcruebe s^u$ qu'uoe goutte y pût entrer ? Je laisse à U sagacité des sayantesfi^ q^ui se chauffeiit à votre feu de décidçr la quç&» tiqn. Ce tomteau de Tantale e3t acqaiiipagaé d'au^ tre$ tambe$ moins considérables. Des arbu^te^ entrelacent d'autres petites çolonqes surmontée d'uii eniblènie qi^e je pommerfiU si j'écrivais ^ uue antiquaire au lieu d'écrire k une charno^ntA ]p.éx^ssc. Trêve donc d'antiquité..... Puisisiez-vou^ vieillir $ans avoir rien d'antique. Sqyes toujours pHlosophe ou philosophesse y si loq veut. Yom voilà au rang dçs Corinne... desSapho... i^^ut-ét^^ emboucherez- vous la tronapette de Tyrtée. !
» A propos de Tyrtée , je pcinse à notr^ féa^l CQdrika, qui, à toute force , veut être issu d\l SAng de Codrus de glorieuse méqpioire ^ à qui JQ conseillais de venir animer, par se^ çhapts,, 1^ CQurage de se3^ concitoyens , jadis wjet« de %%\ nïeux. Qia' il essaie de remojoyter w trôi^e de $e^ perces, Mai^ notre Qioderne Athénien voit qa paix l'orage gronde? sur sa patrie > et auprès de voira bon feu il pleure sjur Athènes^ comme feu Jéréoaiq pkura jadis sur Jérusalem , et s^ larmes n'ont pa$ plus d'efficacité que celles du pleureur hébreu^
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$ur le sort des Francs de Smy rne au milieu de cea barbajres inÊdèles, de ces Turcs, impitoyables
ennemis de la croix... £h bienl ma chère amie, cessez de pleurer sur notre sort ; on jouit à Smyrne de la plus parfaite sécurité ; à peine saiton que lès Turcs sont en guerre; on a bal... comédie... D'un autre côté, le tolérant musulman voit chaque bannière conduire publiquement ses héros au lieu du repos éternel... Tout est respecté y tout est toléré. La police est parfaite , sans vexations, sans sévérité. Les Grecs, ceux-là mêmes qui ont porté les armes , ces fous de philhellènes, ces don Quichotte arrivent ici, tantôt pour la bonne cause, tantôt contre... Cela est arrivé. Ils sont vus ici sans qu'on les inquiète , tant qu'ils sont tranquilles. J'en ai vu, iLest vrai, aux fers du pacha; mais c'était affaire de police : on les a relâchés; ailleurs, ils auraient été aux galères. Le peu de craintes qu'ils inspirent fait qu'ils sont regardés comme des fous, que Ton n'enchaîne que lorsqu'ils sont maniaques ou furieux.
» Au sujet de mes caisses d'antiquités, restées retenues à Athènes au mépris du droit de propriété et du respect dû à ce qui appartient à un consul, les Grecs ont dit : «Nous gardons ces objets pour notre musée. » Leur musée!... ont-ils seulement bien assuré le sol où ils végètent ? Ils veulent se donner les airs d'un musée !... Du reste on ne pense nullement aux Grecs ici. Il y a loin de là
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à en raffoler comme dans votre Paris. Je voudrais bien vous voir au coin de votre feu, au milieu de vos savans ; mais peut-être ne voudraient-ils pas ra admettre, parce que je ne suis pas aussi grec qu'eux. Quoique aussi chauve que feu Socrate, je ne vous en embrasse pas avec moins de chaleur.
^ » Fauvel. »
C'est à soixante-quinze ans que M. Fauvel écrivait encore, avec cet atticisme du vieux temps, «ne lettre qui ne serait pas déplacée dans la correspondance de Voltaire.
Le lendemain de notre gai souper chez le docteur del Signore, nous eûmes une visite de notre bon lousouf. Sa visite n'était pas sans motif : il nous dit qu'un juif venait de découvrir au Vieux- Caire ( Fostal ) la maison de Joseph , mari de la Vierge, et, comme on sait, charpentier de son état. Sans doute, c'était une chose fort curieuse à voir: aussi ne tardâmes-nous pas à nous mettre en route pour Fostal, et nous apprîmes qu'effec-^ tivement un juif étranger s'était présenté pour voir cette maison , d'une grande étendue et près*que déserte; il avait mesuré le terrain, comparé avec des notes, vérifié l'exactitude des localités, IV. la
désigné la place o.ii furent les ms^g^Stins à pl^n^ çhcs;il ava\t £^yec toute assurance iadiqué Tendroit où la sainte Vierge faisait la cuisine , et, celui où elle occupait ses utiles loisirs ^ Qler le lia du ménage , pendant que saint Josçph faisait ^Uer le rabot. Les Turcs sont devenus teU^ment tolérans , pour tout ce qui est religion , que ce juif avait rempli le quartier de son évangélique découverte , sans que les locataires et le propriétaire, tous musulmans, s'en fussent inquiétés. Ne produisant pas l'ei&t qu'il avait ^péré, noire Hébreu im^^na de placer une boite de fe^-b^anc renfermant des papiers depuis long-temp^ prçts pour cette intrigue , et étant retourné dans la pr^ tendue maison de la sa^iii^te famille , il 4éçouyrit cette bpitey qui contenait le bail en règle de la location passée au nom de Joseph, le cbarp.entier. Cetta intrigue absurde prit de la coiji^sistance, par c^h même qu'il y avait excès d'absurdité. C'était un mouvement général dans tous les ménages cophtes et francs, et l'antique Fostal fut sur le point de voir quelque uîiracle catholique éclater par le moyen d'un juif. Si j'avais trouvé cet enfant d'Israël, }e lui aurais dcjo^^mdé quel si touchant intérêt lui avait pris p.oiir le domicile des parent d'un enfant que, devenu bonjime, sa race avait fait mourir sur la croix. Mais nous ne le pûmes
joindre; il étpit en tçurnée poyr feirei ^qs^ doutet
vérifier §t légîiUser les sign^tuj-ft;^,
U faut une Iqngue ei^périençe ppur s^ hm unft idée du degrç d'eytr^yag^nQç auquel peuvent w* river Içs hommes I!ioua dem^ndàm^jl à voir la ^son; eUç était effectivement yçi^tç, et îtvail; uu très-grand ^^pace qui aurait fort bien pu lervir de magasânt On nou^^nnantra l'en^irait QÙrHéWeu s^v^it déterré U boite contenant de& papiers d'una époqqe où )e papier n'et£|it pc^s connu, EocQr^ s'il y avait placé quelque débris d© papyrus^ !
Nousî al)4me& le même jour faire poy adieux k M, Massar^y ce bon antiquaire qui noua avait QÇcpiD pagnes aux Pyramides lors de mon premier voyage m Çairç. je nci connais p9Si d'bQmqie plua douiL y pUi» modeste çt plu& obligeant qu^ ce bo^ musulman, et pui^ ç'e^t une ebrcmique vivante* Ëtant venusi, je ne ms trop comment ^ à p^rhr d^ nos brigavid^, il nous dit> ee quet nouf nou^ étionn déjà dit bien des foi«i que, puisqu'il fallait que^nou» fnsfiâon&dévaliaéa, il eût été beureuic que cela fut arrivé d^ni lea^étata de MohammednAii. Il existe, ^ effet» une loi en vertu de laquelle lest districta et yillagesi $ont responsables dea objets doiit les voyageurs sont dépouillés sur leur territoire* Comme il n'y a point de pays au naonde où eela ne puisse arriver ^ malgré les loia les plus séi^res,
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celle du vice-roi est, à coup sûr, la meilleure, puisque [non-seulement on ne perd rien , mais que cela établit dans les villages une surveillance mutuelle qui prévient beaucoup de délits.
Le bon M. Massara nous raconta que, six ans avantnotremésaventureydeuxFrançaisavaientété volés fort adroitement, aux environs du Caire, de leurs effets et d'une assez forte somme d'argent. Le pacha fit d'abord rendre la somme, qui fut payée par les habitans du village le plus près du lieu où le délit avait été commis. .On sut après que ces Français avaient à peine déclaré le montant de leur perte ; bien opposés en cela à un Anglais qui, après un pareil accident, estima sa caisse à cinq mille talaris qu'on lui restitua, en outre de son bagage dont on reconnut plus tard qu'il avait prodigieusement exagéré la valeur. Il avait , entre autres objets , estimé à la somme de deux cents talaris un portrait du roi d'Angleterre; et quand les objets volés furent retrouvés, on vit que ce portrait n'était qu'une très-pauvre enluminure. Je cite ce fait comme un fait, et je dirais presque comme une exception, car je n'y vois point le type du caractère anglais. Nous étions bien loin d'avoir calculé ainsi : car le procès-verbal drélssé à la chancellerie de Smyrne ne relate pas une infinité d'objets précieux que ces
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brigands nous enlevèrent. Un autre motif contribuait beaucoup au plaisir que me causait la conversation de lantiquaire égyptien ; il avait beaucoup vu M. Fauvel , lorsque celui-ci vint au Caire, près de quarante ans auparavant. II nous dit que jamais il n'aurait cru qu'on pût avoir une si grande promptitude d'exécution , jointe à une si grande régularité de dessin , qu'il en avait mis à dessiner devant lui l'intérieur de la grande pyramide. Je lui dis que j'avais un dessin que M. Fauvel m'avait donné lui-même. « Gardez-le, Madame, me dit le bon M. Massara, avec un air de prophétie : le moment viendra où ces choses acquerront un grand prix ; car c'est un bien digne savant, un savant antiquaire que M. le consul d'Athènes, que j'ai eu l'honneur de connaître ici comme amateur , et dont j'ai deviné le goût et le savoir, bien qu'il n'en fît aucune parade. Ceuxlà seuls qui ne savent pas, se glorifient de ce qu'ils ont la prétention de savoir. »
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CHAPITRE Xïl
ïm naÎMànce et l'âëyattoB dé Hoiiràd->>Bqr» — Le père 4e M outâd-Bej 9 et les crojances religieuses. — >- Conduite des Turcs envers leurs parens* — Dureté du crâoe des Arabes. — Le palais du premier ministre. •— Manière de construire des Egyptiens. — * Nouveaux détails sur Seuliman-Bej et le eanip de Toiira. — Les habitations du camp, ma maison ^ et la maison de Seuliknati'^Beyi -^ La vie du camp de Toura. -^ ht^/arackes , et le service intérieur d'une maisotit -^ M* Koenif ^ et le jardin de Kanka* *- Excursion daâs k pUioe d'Héliopolis. *- L'herbier des souvenirs.
rfiAaiÉiMiMÉ*!^
Ce que l'on vient de lire du charme que je goûtais dans la conversation du bon et modeste M. Massara^ m'amène tout naturellement à parler de ce qu'il me raconta de la naissance et de la singulière fortune de Mourad-Bey. Sans doute il ne pouvait rien me dire qui m'allât plus droit au
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cœur que de me faire l'éloge de M.Fauvèl; mais ses liarrations, pour exciter en moi un vif intérêt, n'avaient pas besoin de faire vibrer une des cordes sensibles. tJn joub qufe je lui parlais de la visité que j'avais faite au tombeau de Mourad-Bey, il mfe raconta par quelle bizarre destinée ce bey mameluk , qui Fut si puissant , qui l'eriiporta sur toufe ses rivaux de pouvoir, était pat^venu à ce degré de puissance qui ne se bt'isâque devant les arme§ d'uii vainqueur dont le bet-ceàu n'avait pas été, plus que celui de Mourad-Bey lui-tHéhié, eUtourè de présages de gk'andeur.
MoUrad-Bey, dans son enfance, kvàit été volé à ses parens et vendu comme esclave. îl était fils tfun paysan chrétien des environs dé î)amiette. Dans unie dé ces années de disette si fatales par tout, et en Egypte plus qUè partout ailleurs, son père, réduit à la misère, n'ayant pius aucune ressource, sfe rend à fiamiette pour y vendre sfes instrumens de labourage, âpt-ès avoir déjà vendu ses bestiaux et tout ce qu'il possédait de précieux. Errant parmi le peuple qui remplissait le tiiarché , il enteiidit J^ariet de Mourad-Bey, dé ses succès. Oii vantait la bravoure dUchef dé l'état; on dépeignait ses traits, sa taille ; on dit comment, du sein dé l*èsclavàgë , Mourad-Bey était parvenu à gouverner lés vastes états dé l'Egypte. Le paysail
malheureux crut reconnaître le fils qui lui avait été enlevé à lage de six ans; et, après avoir porté à sa famille les provisions qu'il venait d'acheter si cher, le cœur plein d'espoir, il se dirigea vers le Caire et y arriva après un pénible voyage. 11 se présenta aux portes du palais de Mourad- Bey , et n'éprouva pas les difficultés qu'on rencontre en Europe aux abords de tous les palais : là des sentinelles brutales ne repoussent pas l'homme couvert de la livrée de la pauvreté. Un des officiers de Mourad-Bey annonça au prince qu'un vieillard pauvre et affligé demandait à lui parler; « Qu'il vienne, qu'on le laisse entrer. » Le paysan marche tremblant dans ce divan, où de riches tapis recouvrent la place qu'occupe lebey. Mille sentimens agitaient le malheureux paysan. Enfin croyant bien avoir reconnu son fils dans celui qui dominait l'Egypte, il tombe à genoux, et, le visage couvert de larmes , il dit : « Recon- Daissez votre père , car vous êtes mon fils. » Le bey le relève , cherche à recueillir ses souvenirs; et lorsque quelques mots lui eurent tout expliqué, il combla de caresses le vieillard, et lui offrit le partage de sa puissance, mais à la condition d'embrasser la religion du prophète. Il s'informa de ses frères, et voulut les appeler près de lui. Le père de Mourad-Bey, fidèle à sa religion , et ne
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voulant pas exposer ses autres fils à se laisser éblouir par la haute fortune de leur frère, se borna à demander à celui-ci de prompts secours pour sa famille. Le bey, voyant son père inébranlable, fit charger un bâtiment de grains, donna à son vieux père une forte somme d'argent; et celui-ci retourna heureux, riche, et consolé dans les plaines de Damiette.
Une chose excellente chez les Turcs, c'est qu'ils ne rougissent jamais ni de leur pauvreté personnelle ni de la misère où peuvent se trouver leurs parens ; ils les saluent dans les lieux publics, les reçoivent, leur donnent des conseils et leur en demandent.
En revenant par la grande rue qui conduit au Vieux-Caire , j'eus lieu de me convaincre de ce que j'avais lu sur la dureté des crânes des Arabes. En dehors de la foule qui se pressait près des marchés, nous vîmes deux fellahs en querelle; dans un mouvement de fureur, l'un d'eux assena un coup si violent sur la tête de l'autre, laquelle n'était couverte que d'un simple bonnet, que je crus qu'il lui avait ouvert le crâne. L'homme frappé n'y porta pas seulement la main, sauta sur son adversaire, et l'étendit à ses pieds. On les sépara; et nous sûmes que la dispute s'était élevée pour dix paras i^ ce qui ne fait pas même deux sous de
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notre monnaie. A Thèbes noua avions vu une autre preuve de l'excessive dureté des crânes des Arabes. Je croîs qu'il faut l'attribuer à leur usage de laisser les enfans depuis leur naissahce jusqu'à huit ou dix ans presque nu-téte. Quoi qu'il en soit, plusieurs expériences ont démontré que les crânes des autres peuples sont beaucoup moins durs; et c'est peut-être pour cela qu'on doute dé Tîntelligen ce des Arabes. J'ai pourtan t la preuve que les Arabes, s'ils ont le crâne dur , n'ont pas, comme ott dit, Tesprit bouché. On ne conçoit pas comment les ètifans peuvent y tenir, quand on les voit, la tête rasée et sans rien dessus, courir et rester assis sous les rayons du soleil à trente-deUX et trentecinq degrés de chaleur; 11 n'eki résulte pourtant aucun fâcheux effet.
ï(ous reprîmes la caïige qui nous attendait à f ostal pour retourner à Toura en passant derrière la superbe maison que fait bâtir le premier ministté du vice-roi. Nous iious t'appelâmes ce que Seuliman-Bey nous avait dit sUr la inahière dont ôb construit le^ puits; et comme oh était occupé à eu établir plusieurs au bord du Nil , Uduà tlous y arrêtâmes. Nous restâmes bien une heure à regarder les maçons, sans que înoi j^eusse pu deviner rien à cette manière de bâtir si complètement opposée à la hôtfè; mais ceux qui sont en état d*èn juger
là trouvent parfaite, solide et facile- Ce que f al cru voif, c'est qu*on maçonne un rond de pierre ^ qu'on dégage là terre autour assez pour que le poids dé ce mur foritié en i^otid descende au ni*veau de la terre eicavée ; là dessus ils bâtissent, et toujours en ôtant la terre ; le mur s'enfonce peu à peu, et le puits se trouve établi : voilà ce que j'ai cru voir et comprendre. Près du palais commencé il y â un jardin fort bien ténu; mais le plus beau que j'aie vu en Egypte est celui d'Ibrahim-Pacha, à peu de distance d'Alexandrie, et Son palais est véritablement une chose magnifique.
Seuliman-Bey n'était pas revenu du Caire, lorsque nous arrivâmes à Toura. Lé colonel Tordô nous y attendait. Ce militaire, que je crois encore un parfait honnête homme, avait le tort de ne savoir pas se faire aux usages et aui moeurs du peuple chez lequel 11 voulait vivre. Seulimân lui avait donné un logement dans une maison près de la sienne , au Vieux-Caire, 11 lui prodiguait des égards et l'assurance de le faire employer , ne demandant au colonel que de vivre tranquille et d'attendre sans faire aucune démarché pour être placé. Rien n'était plus généreux, plus délicat que le procédé de Seuliman-Bey : le colonel Tordô ne sembla pas le comprendre ; car j'appris qu il s'était intimement lié et en quelque sorte associé atec Ce Du-
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veneur que je crois avoir fait connaître dans mon premier voyage au Caire, et qui s'était sagement gardé de se représenter à celui-ci. Je sus qu'il s'était emparé de l'esprit du colonel, et que ces messieurs faisaient les écri\ assiers contre le colonel Godin , personnage que je ne donne d'ailleurs pas comme fort recommandable, mais qui est trop bien ancré au service de Mohammed- Ali pour qu'il soit possible de le renverser par d'obscures et de sourdes intrigues.
Achmet-Bey-Selim et Ettem-Bey vinrent me faire une visite d'adieu, et après une soirée agréable nous nous promimes amitié et bon souvenir. Si les intrigans du quartier franc, au Caire, en veulent à mon franc-parler, j'emporte la grande consolation délaisser en Egypte des amis vrais, dans ce qu'il y a d'hommes de mérite et de gens d'honneur, parmi les musulmans et les chrétiens. ' Nous commençâmes à nous occuper sérieusement de nos préparatifs de départ. Le seul espoir de ma visite au harem me retenait encore au Caire. Il y avait déjà dix mois que nous étions revenus en Egypte pour la seconde fois , et neuf mois que nous étions les hôtes de Seuliman-Bey, sous sa tente hospitalière comme sur sa cange et sous la tente du désert: Seuliman nous disait tous les jours ; « Mes amis, ne me quittez pas ! » Bon,
f d'une contemporaine. i8^
i loyal et aimable Seuliman ! Je ne veux pas m'arrêter à l'idée que nos adieux ont été définitifs; et pourtant, pour votre bonheur et votre haut rang, je dois désirer que vous ne quittiez jamais la terre où votre malheur trouva une patrie , la juste appréciation de votre mérite militaire, et un prince comme Mohammed-Ali. Vous me disiez :
«Jamais je né quitterai l'Egypte, jamais. Restez-y , vous mon amie , oii revenez vous y établir. Venez encore faire d'autres voyages.... Il reste le Liban, la Syrie à visiter; venez: nous irons ensemble. » Bon, excellent Seulinnian-Bey, il n'y a guère de jour où je ne me rappelle tous nos projets, nos rians châteaux et votre cœnr.
Pendant le peu de temps que nous restâmes au camp , espérant toujours la permission pour lé harem , je m'occupai à classer mon singulier herbier, qui est encore , comme tout ce que je fais, en contravention avec le savoir, et tout bonne-ment le fruit d'un souvenir, d'un sentiment et d'une impression reçue. Partout où j'ai passé j'ai cueilli une fleur, un brin d'herbe, une feuille. C'est un herbier dé souvenirs.
La vie que nous menions au camp de Seuli« man-Bey ne ressemblait pas à ce que l'on sefigure d'un camp en Europe. Celui delacavalerie du viceroi d'Egypte, dont Seuliman-Bey est premier gé*
néraly était établi alors sur le terr^iin de Tapcienne Tro^de, du moins à ce qi^'assure^t des autorités historiques ; et con^n^e cela allait assez k mou imagination , j'aimais à croire que là où le bej faisait établir l'iitile sacchi, s'éleva jadis le temple où l'horrible Thoas immolait à ses vilaius dieui^ les étranger^ que le naufrage ou le goût des voyages conduisait à ces bords, alors inhospitaliers. Assise sur une terre bouleversée par ]a toutes puissance des siècles^ je me plaisais à remarque^ en tout l'immepse amélioration. Qu'impqrte que les fastueux portiques des assassinats sacrés soient ensevelis sous les sables ^ puisque nous voyons, au lieu de prêtres boureaux, de paisibles derviches offrir, à tous , les fruits de la terre hospitalière et lesi partao[er avec eu^ ; un prince tolérant y accueillir conune amis les enfans d'unseuj|[ et même Dieu, en cherchant cljiaque jow* lasi mpyenys d'assurer le bonheur public sur cette terre classique de la T^uride, où les poètes ont &iii Ijanguii* Iphigénie. Enfin je fix9^3 au loin n)e$ yeux sur la citadelle dyi, Caire b4tie sur ce stérito Mokattam. Ce grand, C^ire, si long-tempsi riche et florissant, n'est presque aujourd'hui qu'une ruine rapiécée à neuf. C'e$t un amas informe de maiignifiçence et de mis^e^ d^ spimptuosité et de dégra^tions.
Ççtte yi]\e fut fouçlée par MQu-e|-&)^{f $qf , e^ npmméçpl-ÏLshéva (|a Victorieuse), çoi^iqe ju'^^^e des triomplies qM'el(e devais reixtpprtçr. Quapd \f)u% ç^ grandiose 4<^ siècl^si passés çne faisait la plusfortç iinpressiou, j'éprouvais une fierté que )e rf^pppr-; tëiis tout^ à ppa nohle patrie; et 9 fr^pçhiss^nt l'ia-r teryall^ des siècles , je iqe disais : « Cette ville, p^% tours^ ces forts, fondés ep SSg, reçurent eu 1799 nos soldats yictorieu^iç, et l'étendard tricolore a brillé s^r le désert et sur le^ tours du Mokattam. ^ iKles l:|ei(r^s de silence et de solitude étaient même biçn remplies ; la France partout eut nia première pensée, partout l'uniqi^e préfér^ncp de mon conjetant enthousiasme.
G^ fut surtout aprè^ ma folle course au Sînai que )e repos ^n c^mp de notre aq)i me pi^ql; dér liçieux. Je ne ^aàs rien comparer au plaisir douiç el tr^nqiiille ô^^s dernières soirées que j'ai pa^séea au camp de Seuliman*Bey. Ce camp r^sseinble k uct grand village : chaque officier s^e fait b^tir nni^ maison ep terre, n'ayant qu'un rez-de-ch^us^ée et or4inairement diyi^ée en deu3( pièces. Qu^lque^h unes ont en oiitre une cour et une cuisine, çoninie celle, par exemple, où Seulimsu^ pous avait logés. La sienne, située vis-à-vis la nôtre, à une distance de çept pas environ , se composait 4'un grand divan pour ses réceptions publiqi^es, d'une cbap)br*t
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et d'un cabinet; derrière et à côté se trouvait le logement des mameluks, et plus loin les dégagemens nécessaires au service domestique du bej. Il y avait une tente seule pour les farachesy c'està-dire pour les hommes occupés de la confection du café et un peu aussi de la tenue du linge des ménages. Tous les menus détails de maison , qui en Europe sont exclusivement le partage des femmes, leur sont confiés. Ce sont en général des Barbarins qu'on attache à la famille; leur vêtement consiste en une robe de bure, couleur capucin 9 descendant jusqu'aux genoux et attachée par une ceinture. Ils ont tous conservé le turban.
Notre maison était la plus jolie du camp ; il y avait cuisine, cour, cabinet de bain et divan; la proximité du voisinage était pour nous une chose charmante; et, quand je me rappelle ces soirées de bonne causerie, passées assis entre nos deux demeures, jouissant de l'air du soir, en vue du Nil et ayant les pyramides en perspective , voyant venir de jeunes trompettes arabes sonner la retraite et exécuter des airs français devant le divan de leur général, je crois faire un rêve, mais c'est un rêve plein de charme.... Ah! ne m'éveillez pas !
Notre départ était fixé au lundi. Nous étions au vendredi, joiu» où nous restions ordinairement
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seuls, car Seuliman le passait en famille dans son harem.
J'avais donné un fragment à traduire à un des employés européens des plus distingués^M. Kœnig, orientaliste profond , quoique bien jeune encore. Il habitait Kanka près d'Âbou-Zabel; or il était dans ma destinée de revoir encore la plaine d*Héliopolis. Nous profitâmes de notre dernier vendredi (le dimanche turc), et je fis l'extravagance d'aller deToura à Kanka et d'en revenir le même jour; ce qui faisait, de cinq heures du matin à six du soir, plus de douze lieues dans le désert
Seuliman avait momentanément prêté à un instructeur piémontais au service du pacha son jardin de Kànka ; je le savais, et je savais aussi que ce jardin était libre : nous décidâmes donc de ne pas pousser jusqu'à Abou-Zabel , de ne voir que M. Rœnig pour prendre mon manuscrit, de faire une halte au jardin , et de repartir aussitôt que le^ guides et les montures seraient reposés. Ce ne fut donc qu'une simple course. ÎM. Kœnig me fit, avec une politesse parfaite , des excuses qu'il ne me devait nullement sur le peu qu'il avait eu le temps de traduire. Forcée de partir, je ne pus lui laisser , le manuscrit, et il eut l'obligence de marquer jusqu'où il l'avait traduit et de me remettre cette partie de la traduction en turc, M. Ç.œnig occupe IV. f3
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i^ne jolie iqfii^piiy avec un jardin char^H^qt Q^ \\ a réuni une collection de fleurs fort rares en Egypte] car ie3 temps sont loin» en supppsant qu ils aient jamais été, où les rives du Nil» Tile de E^oud^h et l6 quai de l'antique Fostal offraient à l'œil epphanté des bois d'orangers et de myrtes de trenta pieds de hauteur, et des bosquets de jasipia et de roses. I^es fleurs son|; rares en Egypte, je le répète; hors quelques soucis et des belles de nuit, dâ rares fleurs d'oraqge, o^ n'en voit point; et ce-* pendant les Orientaux aimept les fleurs avec passion. Mt Kœnig voulut absolument nous retenir à dîner ^ mais jç lui di^ que nous étions obligés de repartir tout de suite; il agréa nos eiicuses, et nous nUâmea nous placer sous un bel arbre au jardip de Seuliman - Bey pour faire notre simple repas. Ne prévoyant aucune visite, nous n'avioqs pris aucune précaution. Aussi à peine assis avec notre bon lousouf, qui nous servait d'interprète, de maître-d'bôtel , de guide et de convive, nous vîmes arriver un de ses anciens camarades, ma-: meluk conservé comme lui aux appoîntemens de Mohammed-Ali) que je reconnus pour l'avoir vu à notre premier voyage à Kanka.
' Lorsque nous fûmes de retour, Seuliman-Bey arriva quelques instans après, ne voulant pas croire à ia course que nous venions de faire»
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' N^uft arrivâmes préeisétïieiit à Pheure de la i*etraite ; je ne me sentais nullement fktiguée , mais je payai par un gonflement au genou , très-doubureuxy cette téméraire excursion. Étant ainsi eondamnée à un repos forcé , j'eus tout le loisir dé ra*occupep de mon herbier de souvenirs ^ dont je parlais tout à Theure; et il ne me semble pas hors de propos d'en soumettre ici quelques écban<^ tilloQfi à l'indulgence du lecteur ; o^ verra que je n'^i adopté aucune da9 çlassii^çation» qui s« aoiil «ucçédéen parmi léft DuturaUftt^ dfipuM PU»t juih qu'à P^ubdPtpn*
ALEXAimaç^ , 7 juillet 18519 ; bouquet; cueilli à 1^ première baie qui ait réjoui mea regards > depuis (jue j'erre daiïs ces débn§ antiques. Abl que le* fleupç §Qnt rarç^ m\x% le del brûla^t de l'Afrique l
PiKWAi ao, Bancine. Fruit dawç et savourQUiç, cueilli daQ& un js^rdiu où rimagînatÎQn de UQS auteura çt de no^ peiutre$ nous montre le lu^te, Içs plaisir:!, l'abondauce et l^ bonbeuPi et où jq n'ai vu que la miserez , }^ pleura ^ la famine , \p désespoir et la mort.
Immortelles-lilas. Du jardin de Mohammed-Ali ; àSchaubrah. Beau jardin, lieu de repos et de plaisirs, où le mauvais goût de M. Drovetti a gâté
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une plaine de lauriers-roses^de jasmins, de mjrrtes et de platanes y pour y construire un bassin de marbre et faire dépenser au pacha des sommes énormes pour n'obtenir qu'une mesquine imitation des pièces d'eau de Versailles, de Trianon ou Saint-Cloud. Comment, avec de l'esprit, peut-on inventer, dans un jardin de l'Egypte, autre chose que de l'ombrage et des fleurs?
Caibe. Fleur d* oubli , cueillie dans un coin du jardin de l'hôtel du quartier franc, contre une espèce de palissade et une haie, sorte de cloaque où l'on m'a dit que fut enterré le brave chef de brigade Pinon. Je ne garantis pas que ce soit le chef de brigade Pijion , quoiqu'on me Tait assuré: car cet officier fit partie de l'expédition contre lesDarfouriens, dans la Haute-Egypte ; et j'ai eu à Siout des notes sur son passage. Il fut tué, je crois , d'un coup de feu parti d'une maison dans l'attaqiie d'un fort village contre les Arabes de Géama et d'el-Bacoutchi. Je crois que c'est le général Julien qu'on a enterré au jardin du quartier . franc du Cs^ire, et dont les restes se sont trouvés ainsi négligés , oubliés. Nous y avons suspendu une branche de laurier.
HiuopoLis. Fleur de coton ^ cueillie en plein champ près d'Abou*Zabel, On m'a dit que ce nom
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dérive de Jézabel, et que c'est dans cette plaine que cette orgueilleuse reine fut jetée aux chiens.
Fleurs cueillies le 20 mars en vue de Thèbesî Souvenir de deuil et de regret. . ^
Calice trouvé près des ruines d'un tenople d'Anubis , près Minieb, ancienne Nécropolis.
Rose jaune^ trouvée près de Benisouef, aux environs du village d'où l'on va à la mer Rouge.
MonTFALouT. Fleur d' opium ^une sorte de bour^ roche et des pois de ^entewr cueillis à Dendïiérah, dans un bosquet de doumes^ au bord du Nil, où l'on prend le chemin du temple.
Kentté. Cerises d Egypte. [Joli fruit , agréable à la vue plus qu'au goût.
Semence de palmier. Les Égyptiens la fertilisent en secouant cette poussière sur le haut de la tige où s'unissent les branches et le fruit, qui ne vient que sur les arbres femelles. Les Arabes sont fort lestes à cette besogne.
RARNA.K. Bouton d^or cueilli sur un arbuste de neuf pieds de haut, où nichaient deux tourterelles charmantes ; l'arbre est très-garni de fortes épines.
EsNi. Bouquet récolté avec beaucoup de peine et non sans danger.
C'est sans doute un objet de bien peu de va-
leur que ce recueil de fleura desséchées; eh bieii! je crois que si j'eusse perdu la boîte dans laquelle je les conserve précieusement, j'en aurais eu bien plus de chagrin que ne m'en causa la perte de met cachemires et de mes bijoux» Des schâlls, des bijoux y on en trouve partout ; mais où retrouve^ les souvenirs attachés à des fleura Cueillies si loin ? KuUe part.
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CHAPITRE XIII
IiZ BARZat B'irV VBXWGX.
TirAîs encore occupée à classer taon InementQi végétal , grave enfantillage pour mon âge , lorsqu'on vint me donner l'agréable nouvelle que le lendemain , à dix hetires , on viendrait me cherchei* pour me conduire datis le haretn d'un prince. Êd causant le soir avec Seuliman-Bey et Léopold , je les amusai de mes regrets de n'être plus un meuble de harem ;... sans quoi , quelle superbe occasion de faire des chapitres de vertu, de résistance, de combats intérieurs! Quel vaste champ pour une femme auteur qu*une visite au harem !... Un musulman passionné, une scène de violence, des esclaves, des danses voluptueuses, des parfums , des jets d^eau , de riches présens, et l'amour
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d'un superbe Turc ou la mort , des baisers brùlans ou des coups de poignard , et une vertu à toute épreuve ! Je crois que jamais je n'ai tant regretté mes trente' cinq années de trop... Car, bien que mon sexe pousse fort loin la douce illusion de plaire et d'être jeune au delà de dix-sept ou dix-huit ans, il n'y aurait guère de vraisemblance de plaire à des hommes qui font commencer la vie d'amour pour les femmes de douze à quatorze ans. Quel dommage ! quel beau roman j'aurais brodé! Un séjour dans ce lieu de mystère, quelques mots de parfait amour , enfin une éva« sion j un esclave gagnée toutes choses qui laissent pleine liberté à l'imagination , parce qu'elles n'arrivent jamais. Mais , comme mon extrait baptistaire serait ici un démenti aux phrases les mieux arrangées , je suis réduite à la seule vérité , et je vais la dire à mes lecteurs. J'étais vêtue avec une fort simple, mais élégante robe à la mode de 1828 ; élégance qu'Achmet-Bey, qui a été à Marseille , disait qu'aucune richesse ne remplace , et qui donne un aspect si riant (disait-il encore ) aux promenades. Achmet-Bey est un homme superbe et d'une belle tournure : lui-même me parut fort enthousiaste des Françaises. Pour être vrai , il faut dire qu'il y a des femmes charmantes à Marseille et qu'elles se mettent à ravir. Mais revenons à ma
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visite. Je mis par dessus ma toilette française le voile obligé et la large mantille noire; et, à onze heures, j'entrai , précédée de ma drogmane , dans le jardin du harem, jardin superbe où le goût européen seconde la riche végétation du sol égyptien. Je pensai à lady Montaigu.
Je m'attendais à voir une haie d'eunuques , des colonnades de porphyre , des divinités couchées sur le brocart, et des nuées de jeunes et belles filles esclaves; partout des sorbets, des parfumset des éventails à plumes. A mesure que j'avançai, il me fallut retomber de la brillante féerie à la simple nature; mais si je ne trouvai pas là ce qu'une plume gracieuse et facile a créé, je trouvai une réalité noble, riche, imposante; je trouvai, dans un lieu où la liberté est un mot inconnu , et par conséquent une chose non désirée, de la dignité^ de la beauté , de la joie et du bonheur. Je ne sais comment les Persans en agissent aujourd'hui avec leurs femmes; mais je crois pouvoir dire, d'après les harems que j'ai vus, que les Lettres persanes ^ si spirituelles^ si avidement lues, n'ont encore servi qu'à propager les idées ' fausses , exagé<* rées en bien ou en mal, que nous avons toujours eues en Europe sur les mœurs et les usages des Orientaux; et surtout en France, parce que les Français étaient de tous les peuples . celui qui
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Voyageait le moins , avant qu'un grand hoiiiiB€ ne Feût conduit^ au pas de charge^ du Tibre aui cataractes du Nil^ et du Tage au Borysthène. Le b&timent où se trouve le harem du prince , que j'ai visité , est contigu au palais et y conduit par de charmans ombrages. Arrivée auprès du péHn style f je vis aussitôt , à la manière empressée de deux esclaves f que j'étais annoncée^ Le bAtiméiit occupé par les femmes du prince est fort beau^ bien situé^ bien aéréi On nous fit attendre daiil un très-beau salon où, derrière une estrade éa marbre ^ régnait un divan circulaire. Les croisées^ ombragées de lauriers-roses^ laissaient passer un jour doux et quelque peu de fraîcheur. J'enteiidis frapper deux coups dans la main) aussitôt plu-> sieurs femmes soulevèrent un rideau que je n'avais poitit remarqué, et je vis dans tin salon cm* vert sur le jardiâ et de plaiù-pied^ une quinzaine de femuies, toutes à demi voilées^ toutes belles, jeunes et fnises avec une richesse à éblouir ; quelqUés-uned étaient couchées, d'autres groupée* près du divan. Deux de celles-ci se détachèrent, et vinrent, d*une tnanière toute bienveillante et gracieuse, me débarrasser de mon pardessus. Ke pouvatit, sous ce pardessus, avoir un chapeau, j'avais mis une sorte de coquetterie à boucler mes chèteui , oti plutôt à ari^angei* leurs bouclée fia-
tnrelles^ Je vis aussitôt que tous ces beaux yeun filés sur moi avaient fait^ par un seul et rapide coup d'œii^ l'examen et la comparaison de mon visage^ qui annonce bien plus que mes années , avec ma cheyelure encore soyeuse, épaisse et presque blonde : contraste qui m'a déjà exposée à passer pour avoir le rididule de porter de faut cheveux* Les questions se succédèrent; deux mains charmantes s'étaient emparées des miennes pour me conduire au divan. Le café fut servi aussitôt : autant de dames y autant d'esclaves (fen^mes), se tenant debout devant nous^ et of*^ frant ces mignonnes fint^janes dont je raffoUe , et dans lesquelles le café est si délicieux : je n'en avais pas encore imaginé de si belles | de si riches. On servit des confitures d'un goût etquis^ et dans de jolies soucoupes en cristal j avèo uâi petite cuillère pour chacune des dames*
Des esclaves présentèrent ensuite de belles sèr« viettes richement brodées aux extrémités ^ et qtii ne sont point carrées, mais longues comme deâ écharpes. D'autres portaient une aiguière énorme en vermeil ; et tandis qu'une d'elles présentait lâ cuvette déforme ronde et du même métal, une autre versait l'eau sur les mains , et tout cela se faisait avec prestesse et régularité* Pour un peintre la scène eût oifert un brillant tableau) ^r c«a
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costumes sont aussi avantageux pour la peinture qu'ils sont incommodes pour marcher et pour agir. Je ne savais trop comment m'y prendre pour m'instruire de tout ce que j'avais envie de savoir. £n attendant I avant de questionner j'avais assez à faire pour répondre aux questions. Ce qui me donna la certitude qu'aucune Européenne n'était jamais venue dans ce harem , c'est Textrérae étonnementy la curiosité et quelquefois le sourire que tour à tour excitaient toutes les parties dé mon habillenient. Comme je n'étais pas là pour parler diplomatie et me tenir à cheval sur l'étiquette , je mis une grande complai^nce à montrer la manière dont nous nous habillions. Mes quinze ou vingt épingles amusaient beaucoup ; mon corset à buse leur faisait horreur ; mais j'en avais apporté un autre modèle très-élégamment fait, brodé et garni en matines, une demi-paresseuse sans baleine.Cèlui-cileùr plut êxtrémement.J'offris deleur en tailler sur ce patron. « Ici, à l'instant ? tne demandèrent-elles toutes à la fois. — A l'instant même, si elles ont quelques morceaux de percale ou de croisé \ » Aussitôt trois esclaves arrivèrent
* Il est bien entendu que ces dames ne parlent aucune autre langue que lé turc , l'arabe ou le grec , et que c'est toujours à la traductrilse qu'on répond. ( Note de V Auteur.)
chargées de pièces de croisé , de percale y de flo« renée blanc, de moiré rose tendre et argent. En une minute le divan fut encombré. Et qu'on ne croie pas que cette profusion venait de l'ignorance de ces dames, qu'elles ne savent pas ce qu'il entre d'étoffe dans un corset. Les femmes turques s'occupent toutes à broder et à coudre; elles font travailler leurs esclaves sous leurs yeux. L'une voulait un modèle «n soie , l'autre en percale; mais ce que toutes voulaient également, c'était d'en voir de prêts tout de suite. Il faut ici que je mette au jour un talent que mes lecteurs ne me supposent ^guère. Je suis fort habile à confec^ tionner tout ce qui tient à notre toilette , et je coupe surtout les patrons les plus difficiles avec un coup d'œil sûr et une grande dextérité ; seulement , je fais des points détestables et d'une longueur mesurée toujours ( quand par hasard cela arrive) sur mon impatience d'en finir. On.ne saurait rien imaginer de plus gracieux et de plus riant que cet essaim de belles têtes se serrant près' de moi , me regardant faire avec une vive curiosité, et me faisant toutes la même question : a Al* lons-nous en avoir de suite?» Les esclaves déployaient les étoffes devant moi. Je distribuai douze corsets , indiquant la manière de les faire coudre; on appela d'autres esclaves abyssiniennes,
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quiy accroupies en cerele, loin du divan» se mirent à coudre avec une dextérité admirable. Et là où il ne faut que le signal d'une jolie main pour être obéie^ le travail avance rapidement. Ayant de« mandé à ma traductrice »i toutes les femmes du prince étcûent là, elle me dit que non; que la première, la préférée, était dans un autre appar* tement où nous irions plus tard.
Toutes ces dames me demanderont lequel je préférais y de leur habillement ou du nôtre. Je répondis sans hésiter que je préférais le leur, avec de légers ohangemens, et pour des personnes qui vivent comme elles; mais que le nôtre conve* nait mieux à la vie active, la vie en public, la vie d'Europe. Je crois avoir déjà dit combien l'habll-* leoient des femmes turques est gracieux , et sur* tout déoent. Dans le harem du prince , les étoffes brochées en or et en argent , les gases lamées , le$ perles et les diamans étaient partout en profusion.
Pendant qu^elles étaient fort occupées dos corsets, je tâchai de faire le croquis de deux ou trois d'entre elles ; et j'avais presque fini , lorsque la plus jeune de toutes vint à moi, et force me fut de montrer mon dessin. Ses regards peignirent la surprise , un léger sourire effleura ses lèvres ; puis tout à coup elle fit le mouvement d'effacer. J'eus
|)e9il pi40r , dire que c'était ponr moi Bm\e ^ elle 2l{:^ela toutes le^ autres^ et toutes me firent dire qup leur prince et leur maître «eul avait Iq droit de permettre qu'on les vit y que oe serait; pour elle un affropt que d'être regardées pap d'autres yeux que les siens. Il n^y eut pas moyen, il fallut déchirer mou croquis. Quand je leur eus £|it eupliquer que nos fepames se faisaient pe)n-< 4fe et ei^poser au Bazar, elles ne purent retenir une eiiçlarnation de mépris. Aucune des femmes 4u prince n'est musicienne , et il n'y a roéme pap dans son harem de ces almeys, ni de ces chanteuses qqe créent nos romanciers pour orner des scènes dont ils n'ont pu être témoins. Je demandai si elles se promenaient librement dans ce beau jardin, a Tant que nous voulons , répondirent^elies; p»is, nous avons les canges sur le Nil, les courses à cheval , aux jardins du désert... » La manière dànt elles me firent détailler ces moyens de dis* traction prouvait clairement quSIs les contentaient et qu'elles n'en désiraient point d'autres. El pour moi , j'avoue que j'ai quitté les sérails avec la conviction que cest pçut-étre la véritable exis-» teDce qui convient à notre sexe , ^ bien peu d'exceptions près. Et ce dont je suis très -5(1^69 c'est que ces femmes seraient fort malheureuàeâ si on leur accordait autant de liberté qu'à nous*
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Ma chaussure, en bottines de soie très-justes j fut un objet de grande surprise; mais cela leur plut assez. Elles ne lisent point, n'écrivent que peu ou point, se rendent visite, s'occupent de leur toilette pour plaire à leur possesseur , et pour montrer, par la magnificence qui les environne, le degré d'aifection qu'elles inspirent. On ne me Ta point dit, et on ne m'a pas permis de pénétrer ce secret; mais je crois que, dans cette manière de vivre , la considération pour les femmes , ce qu'on appelle crédit sur l'esprit du maître , commence quand celui des attraits est passé. Et cela est vraisemblable : parmi tant de beautés rivales, aucune ne prend un empire réel , au lieu qu'un attachement qui survit au plaisir donne toujours le pouvoir de la confiance à celle qui l'inspire. Aussi quand il y a au sérail une femme qui règne^ c'est bien rarement dans le jeune harem.
Sitôt que le travail de$ corsets fut un peu calmé, on présenta encore sur de riches plateaux des confitures et d'excellentes pâtisseries. Toutes les femmes, en Orient, en savent faire un peu ; et on mange avec plaisir des gâteaux à la rose et à la fleur d'orange, pétris par de belles mains. Par exemple, je voudrais qu'elles perdissent l'habitude de se teindre les ongles. Quant à tous ces cosmétiques, soi-disant du sérail , que nos parfu-
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meurs vendent avec une si imperturbable assurance d'authenticité, je suis bien fâchée d'être obligée de dire que , mille fois plus raisonnables et moins coquettes que nous , les femmes des harems ne se torturent pas pour effacer les outrages du temps, ne se font point blondes et brunes tour à tour, et qu'elles n'ajoutent pas au chagrin de vieillir le ridicule de vouloir passer pourdesenfans.En général, elles sont trop grosses; mais cela plaît aux musulmans. Il y avait sans doute là plusieurs Grecques, peut-être de touchantes victimes de Missolonghi. Je puis assurer que leurs rians visages n'annonçaient aucun triste regret. Je n'ai vu que de beaux traits, des bras charmans , et que ces larges manches de chemise gaze-cachemire embellit beaucoup encore. J'ai dit qu'elles ne se servaient pas de cosmétiques, mais elles poussent jusqu'à l'abus l'amour des parfums. Elles ont toutes du musc et de l'ambre; leurs vétemens en sont tellement imprégnés que, si tout n'eût été ouvert , je me serais évanouie ; car les odeurs me font un effet terrible. Deux jeunes femmes me parurent avancées dans leur grossesse. Devenir mères, voilà leur ambition et leur gloire! Toutes en remplissent les devoirs sacrés, elles nourrissent leurs enfans. ' Il y avait près de trois heures que j'étais avec IV. i4
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ces dames I lorsqu'on vint ipe dire dç passer dan^ Tautre divan. Là , je fus introduite e( présentée avec étiquette I et cette étiquette était fort pd>le et tout-à-fait imposante. Une demi-dou^nç de jeunes filles entQiir£)ient le divan où était cpucbétt une femme dqns uq costume éblouissant; elle me fit 9 sans se lever , un gracieux salut. Ce divan était d'une richesse extraordinaire; les ta|>is, les diaroans et les étoffes réalisaient en quelque sorte Ie$ descriptions les plus exagérées, (^a femme qui était sur le divan avait gardé son voile à moitié; ses yeux étaient superbes, ses bras et ses mains à peindre. Elle pouvait avoir vingt-deux ans. Je ne l'ai pas vue debout; mais couchée, elle paraissait grande. Plusieurs de celles que j'avais visitées d'abord étaient entrées avec moi. Elle^ se disaient de loin à loin quelques syllabes, mais là il ne fut point question des corsets. Commç che^ cette dame il y eut plus d'éliquette, il y eut naturellement moins d'abandon et de gaîté; et cela, joint à la lenteur d*une conversation par drogman^ me laissa tout le loisir d'examiner la forme et l'extrême richesse du peu qu'il y avait de nieubles, comme dans tous les appartemens turcs. Les tapis et l'étoffe du divan surpassaient tout ce qu'on peut imaginer de richesse; et cela fut encore pour moi un plaisir national. Ces étoffes si riches^ si ma-
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gl)jQqqe^9 qçs soiçs brodées d'firg^ot, (J'pr pt de pîçrrerifis, çprtaippt touteç (Je i^ps fgbricjues lyo- Qajsç». Lff gazQ charmante qui ^douçis^it Fécla^ du jour , Ips ti$çv|§ élégans et ^oelleu]^ qui cou-, vfajefnt 163 be^px visage^ ^t les belles formes de Q^ bieu-aîcpées d'un vaillant prince musulman ^ toutes ces richesses , que pos modes ;p notre inesquioe inconstance dédaignent, avaient été fabriquées en France : et Topulepte faptaisie des mur fulinans encourage et récompense notre belle industrie^ que nos préférences pour )es chose^ gotiques et un peu aussi notre besoin d'éconoi)2ie nous font négliger.
Il y avait un écran en glace fort beau, mais cependant pas assez pour le reste de rameublementji et c'est la faute $eule de^ fournisseurs d^flurope, qui n expédient pas ce qu ils ont de pins magnifiqi|e lorsqu'on leur fait des commandes et que Ton paie fort cher; car le vice-roi ^ comme Ibrar Utùj paient fort grandement tout ce qu'il? font venir d'Europe. Je demandai à ma drogmane si ^Ue pouvait I sans déplaire, demander et me donner les nqms de ce^ dames , et me raconter quelque chose de leur entrée et de leur manière d'être dans le harem; enfin, leur rang, leur position. «Pas un mot, répondit-elle; ces questions sont prescrites ici comme l'entrée des hommes. » Ces
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dames eurent la politesse de me faire apporter quelques-uns de leurs magnifiques costumés.
La belle personne , qui me parut Fépouse préférée , me fit dire des choses très -agréablement tournées. Elle me fit demander s'il était vrai que j'eusse suivi les guerriers et que j'eusse porté des habillemens comme eux. Je vis que , pendant qu'elle s'adressait à ma drogmane^ toutes les délicieuses figures étaient tournées vers moi avec une visible attente de ce que j'allais répondre. A mon affirmation , plusieurs jolies voix répétèrent Ldj /a ' ; et la favorite , oubliant un instant toute précaution , laissa à découvert la plus divine figure qu'un peintre pût créer pour un être imaginaire. Ses superbes yeux s'arrêtèrent sur toute ma personne, non avec ce toisement insolent de la grandeur impertinente, parce qu'elle peut l'être impunément , mais avec le doux regard d'une incrédulité qui ne demande qu'à être convaincue. En parcourant ma taille, un délicieux sourire anima des lèvres vraiment de corail, et qui laissèrent entrevoir mieux que des perles d'Orient, les plus belles dents qui aient jamais embelli la bouche d'une femme. Elle me fit un signe gracieux pour m'en gager à me rapprocher d'elle, me faisant dire
* Non , non«
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qu'elle ne croyait pas que je pusse m'habiller avec des vétemens qui ne fussent pas de notre sexe^ car elle ne prononça même pas le mot d'homme: et son doute, qu'un regard malicieux et fin expliquait, avait le motif le plus féminin possible. On ne se quitte pas, à ce qu'il me paraît, en Turquie, sans se faire des présens : je reçus de charma ns mouchoirs. Là, l'idée du moindre échange n'était pas permise, et la drogmane se hâta de me le dire : je ne pouvais donc que remercier. La drogmane nie dit que les musulmans considéraient comme un signe de respect , et en même temps comme une faveur qu'elles accordaient, de donner leur main à baiser. Je pourrais bien ici me targuer de fierté , et dire que rien au monde ne in'aurait décidée à cette marque d'humilité, que, certes, en Europe je trouve on ne saurait plus ridicule, surtout depuis que j'ai assisté an baiser mains d'un presque bivouac de Ferdinand VU ' ;
^ C'était la chose la plus ridicule du monde. Le roi d'Espagne, alors soumis, et très-humblement, au vouloir quelcpiefois despotique de Napoléon , recevait à une halte de passage ce tribut des sujets qu'il allait quitter. Je ne me rappelle plus les mots espagnols , mais chaque fois il essuyait le dos de sa maîo baisée , comme on baise la patène à l'offrande d'un mariage ; et Ferdinand gri^^ait ^ovi{4ement avec nos officiers , pour
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mais je ne trouvai rien de pénibie & poser n)éè lèvres sur une maiki jolie , blanche et potelée qui me fut présentée avec un abandbn gi^acieux, et en même temps avec dignité.
J'avais déjà pasàé plus de trois heiirei au harem, et rheurte à laquelle le prince y entrait approchait j'aurais donné bien des choses pour \b voit* au milieu de ses femmes; f aurais voulu juger sur leurs traits de l'impression que sa présence produisait sur felles; j'aurais voulu voir son ton, sèî manières avec elles :, tbais je sotihâitais f impossible. On à dit et même éci'ît que le prince avait plusieurs femmes liùbiëhilèiâ eï àbyssiniéririeâ : je n'en ai vii que dé bîeti blahche^; H n'y àvâît dé femmes de coùléiir dai^s le harem que les esclaveé de service. La vivacité 9è mes manières était remarquable auprès de là moite lehteur de ces Feîn^ mes, qui toutes auraient pu tnë nôinmëf leuf tnèrè. Une seule me dématidà comtbèut |é pouvais toujours courir ainsi; je lui proposai de faire quelques tours de jardin : elle sourit, fit une jolie
{)etite nibùè, et alla s'asseoir en petit pëlbtoh sur e divan. ÎLa drogmahe m'expliqua, ce quecètti
iournëf iai-mèm.é en fldicutè cet iisàge ié Petiqilètte espâ-
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pantomime m'avait déjà fait soupçoniier , que cela exigeait des préparatifs , des permissions. £n6n je fis mes adieux à ces belles personnes; elles me dirent que, si le prince allait à Alexandrie, elles seraient bien contentes d'avoir la permission de voir encore Yhadije franque. Je questionnai mon introductrice sur leurs habitudes. 3'avaîs vu un grand nombre de femmes, au moins cinquante ^ et je n'avais vu que trois ou quatre pièces habitables; encore étaient-ce plutôt des salons que des chambres à coucher. J'appris que partout on né place les lits que le soir, et ces lits se composent de matelas que l'on place sur un tapis ou sur un coin du divan même, et d'une moiistiquière en belle gaze attachée autour. A cnaque chambre il y a un bain pour les ablutions obligées; les autres baini sont, conime je l'ai déjà dit, des f)arties de plaisir que les dames en général prennent entre elles. Mais on m'assura que les femmesdu prince ne prenaient jamaiâ ce divertissement.
Il est inutile de dire que je fus reconduite avec les mêmes égards qu'on m'avait témoignés à mon arrivée. Mais, à moitié du jardin, tout à coup les soi-disant messieurs qui nous avaient pris au péristyle s'arrêtèrent courbés jusqu'à terre, et je vis le motif de celte posture de respect : le prince était à dix pas de nioi. Ma drogmane tira sbn voilé
vivement sur un visage qui pouvait sans crainte pour l'un et l'autre se montrer découvert, et se tint en arrière les bras croisés. Je n'avais pas remis mon voile en sortant; d'ailleurs la même raison existait pour moi: et je saluai au contraire le prince, m'avançant vers lui, et lui adressant la parole avec une familiarité européenne qui le fit sourire, parce qu'il n'y avait là personne avec lui pour traduire mes discours, tous les drogmans n'ayant pas le droit de parler en présence des princes orientaux. Ma pauvre introductrice était restée pétrifiée. Le prince , de la manière la plus bienveillante du monde , lui dit de me demander si je voulais voir les jardins de son palais , et le palais même. Je dis à ma drogmane de remercier le prince de l'honneur qu'il avait daigné m'accorder, de lui dire que j'étais ravie de ce que j'avais vu, que je profiterais de ses bontés pour tout voir; mais que je viendrais le lendemain sous mon costume d'homme à son palais, que je désirais y trouver un de ses drogmans. Le prince répondit en souriant , et je compris le nom d^Abro. Aussitôt {e m'écriai: Za, /a; ce qui amena une expression approbative sur les traits du prince.
Le respect me forçait d'abréger cette audience prise au passage, et que j'aurais pourtant voulu prolonger, craignant surtout qu'elle ne fût la der-
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Dière. Mais , heureusement pour le prince , j'eus assez de conscience' pour sentir que ce qui l'attendait au harem valait mieux que les plus beaux dis* cours du monde. Je quittai le prince, qui me fit un salut gracieux; je dépassai la porte du lieu de dépliées, et la cangeme remit à quatre lieues et demi au camp de Seuliman-Bey. Il ne m'interrogea sur rien y et je crus de mon devoir d'observer le même silence.
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CHAPITRE XIV
Justice expëditive. -^ Six hommes pendus. — - Supplices cliez les Turcs , et améliorations. — Les femmes jamais battues. — - Punitions des femmes dans les harems. — Les femmes étrangères au commerce et à la politique. — Les conseillères de harem. — Inviolabilité du droit d'asile. — Hassan-Bej au harem de Mourad-Bey. — La veille de mon départ du camp de Toura , et singulière visite. — Un moine , «t les miracles.
Le jour même où je fus assez heureuse pour visiter ie harem d'un prince musulman, il n'était bruit au Caire que de six hommes condamnés à être pendus pour avoir mêlé de la chaux ou du plâtre dans la farine qu'ils avaient portée au marché; on les exécuta le lendemain , et c'est, selon moi, un des avantages de la justice turque, que d'être expéditive. Là, du moins, on ne languit pas
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des mois entiers dans des cachots avec une tnôrt itiêvitable en perspective, ce que je serais tentd d'aplpeler une agonie légale. Léopold voulait absolumeût mè conduire au Caire pour voir ces exécutions , mais je ne pus me déterminer à affronter Fhorrèur que me causent dé pareils spectacles.
Les supplices sont sans apparat eh Turquie et fin Egypte. On cotiduit le condamné dans utiè espèce de carrefour, et là le premier clou, là prîemiêre grille sert à Taccrocher. Lfe surlendemain de Texêcution de ces six hommèâ, quand iioUs passâmes dans la grande rue, Léûpold rhè montra un mdrchand qui pesait à un crochet^ cotitrèiirie fenêtre, «il y enalvâîtun là, » me dit-il. Quand ri ^*aglt de couper une tête, lé bourreau màrcbë derrière le condamné, et à Téndroit où cela lui convient, il donne à celui-ci im lëgeir tbup entre les épaules ; le condamné fait un inouvettient dé la tête, et sa tète roule â ses pîèdè. On laisse lé corps expdsé un jour entier; et l'indifferencë est si grande qUe lé monde piassé et agît sans regarder cet objet d*horrëur et de pitié. Âutt-èfoià les puriitibns étaient empreîtateè Siihe barbarie qiie îllbhammed-Ali àùrà Id gloire d'éteindre tout-à-fàit, et qiii déjà est bien diminuée, il y â des vérificateurs qui passent à l'îWf rovistè sur lés mârctiés , dâiiis lés boutiquei^, pour
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l'exercice de leurs fonctions. Un de ces hommes ayant trouvé un boucher qui n'avait pas donné à un malheureux le poids qui lui était dû , lui fit couper sur la partie charnue de la cuisse ce qui manquait au poids , et fit jeter dans la balance cette preuve sanglante d'une affreuse justice. Ces exécutions sont défendues depuis le règne du vice-roi. Mais pour les boulangers la rigueur des lois est encore excessive : s'ils trompent dans le poids j on les attache par l'oreille à un mur, de manière à ce qu'ils ne touchent le sol que de la pointe du pied, et cela pour un temps fixé. On dit que là, comme dans l'Europe civilisée, il est des accommodemens avec la justice, et que les boulangers riches se rachètent du clouage, ou au moins d'une partie du temps prescrit pour cette terrible rigueur.
Les femmes sont encore noyées, mais non plus arbitrairement; il faut un jugement, ce qui n'était pas nécessaire autrefois : cela n'a lieu que pour meurtre, empoisonnement et crime capital. J'ai séjourné exprès dans les villages de la Haute- Egypte et du Delta, et partout on m'a donné l'assurance que les femmes n'étaient jamais soumises au supplice si avilissant du bâton, que déjà Seuliman-Bey et quelques autres che& militaire$, à son exemple, ont aboli parmi leurs troupes^
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Et cependant des Européens viennent très-gravement nous raconter qu'on a, tel j'our^ à telle heure, bâtonné à mort une fellah enceinte, pour une contribution de trois piastres non payée. Je nie le fait, parce que sur les lieux mêmes , dans le village au dessous de Foa^ on m'a dit qu'il était faux que lesfellabs fussentaussi malheureux;quelespercepteurs cophtes , chrétiens par conséquent , étaient très-rigoureux, qu'ils leur prenaient tout, mais qu'on ne frappait pas les femmes, et surtout de cette atroce manière; que, si cela était arrivé, le village eût réclamé près de Mohammed- Ali , qui a déjà ôté aux beys le droit de vie et de mort.
Je ne puis affirmer qu'un prince dans son harem ne dispose pas librement de la vie de ses femmes; mais celles que j'ai visitées ont en tout un aspect de bonheur et de parfaite tranquillité qui ne pourrait, selon moi, s'allier avec la connaissance d'un usage et d'un droit si exécrable. Ce qui est de toute fausseté et d'un grand ridicule d'imagination , c'est que jamais les eunuques n'infligent des châtimens humilians à celles des odalisques qui auraient déplu à leur seigneur... Elles ne sont punies que de la manière qu'on nous dit que le Père éternel punit les pécheurs , par la privation de contempler sa face. Reléguées dans un asile d'où Tordre du maître ne les rappelle plus, leur jeu-
i)€sse $e pétrit coname une fleur sans soleil et sans rosée.
On raconte aussi beaucoup d absurdités sur 1^^ cruels effets de l'ambition jalouse des mères rivales, i^éves de romanciers à cerveaux radcliffiens^ l^çves de geps qui n'qnt pas même approché de la première porte d'epceinte d'un harem 9 et qui en décrivent les mœurs et les usages sur des notes cirées d'auteurs qui ont tous puisé à la mémQ source! C'est de cette f.içon que se sont propagées tant de contes sur l'Orient. A croire ce qu'on a IU| les harems ne seraient que des lieux de débauches^ d'orgies et d'esclavage. Ces asiles si mystéiieui^ m'ont 9 à moi y paru une vaste enceinte qui réunit une nombreuse famille , et les détails que j'ai eus^ sur ce qui touche directement au droit de pluralité de fefuniesi me prouvent que tout se pas^ 9u harem avec la plus parfaite décence. Un grand malheur pour les mulsumaps, je le dis avec con* viction, serait d'adopter pour leur intérieur les usages du mopde civilisé. . ,
Chez les Turcs , les homme^ seuls s'occupent des affaires politiques et du commerce. Mais si les femmes n'y paraissent points elles n'en sont p£|S moins consultées dansent intérieur, où nulle voix d'homipe ^'arrive à elles que celle de leur seigneiur. Les ftmmes musulmanes ne 9ont points commis
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ROtts, fj^n^roppes de ppuyoir ^ Pîfiis di^crptpj» ^^ §^ge;» C9p§çillpre3 » j^t ^iQÎe^ sQumi^ei^ d|9 rhpn)inq qui le^ hQjpor^ ^e S9 côpiiaifce. ^es fepc^m^^ Po)h tiqups sont fprt rare$ au k^em , ipai^ }e$ prui|p];^«f fes conseil lierez n'y w^qq^ept pqwï.
Une belle et poble prépog$itive de ces HpWf c'est le droft d'asile inviolable. Il jr en put uq gr^nd exemple encore en 1 778. !por3que Ibrahim et Mou* rad-Bey eiirept renversé {snoaël, un ^iiii de celui-ci, Hassan-Bey^ aiqaé du peuple , et n'ayant pas voulu se liguer avec les premierSi fut assiégé daps je château du Caire où il se défendit s^vep vigueur* On se battait dans les rues; les voleurs et 1^^ assassins profitaient du désordre pour piller; la yill^ fut en proie à des brigands pendant deux pu trois jours. Enfin Hassan-Bey se fît passage, le sabre ^ la main , avec quelques maq[ie)uks dévoqés. Ceux-ci périrent dans une rencontre avec les Arabes di; parti de Mourad-Bey. Hassan , pris et ramené au Caire , fut enfermé dans une maison d'où il parvint à s'échapper. Il arriva jusqu'au harem de son ennemi même, où il reçut asile et secours^ et d'où il fallut )e faire sortir par trahison pour attenter à sa vie. Il suffit qu'une femme du harem dise, « Je lui donne asile, » pour que la vengeance et même la justice perdent toute ac|;ion et tout droit. Qu'on ne croie pas que cela puisse servir à favoriser des
a24 MÉMOIHSS
intrigues galantes : dans les cas rares où un accusé réussit à trouver cet asile, il ne voit jamais celles
à qui il doit la vie. Il n'y a pas dans les harems toutes les précautions de comédie qu'on y suppose , mais il y a un ordre sévère et sage qui rend toute infraction presque impossible.
J'eus , la veille de notre départ du camp de Toura, une singulière visite, d'abord pour le lieu de l'audience, et surtout pour le but qu'on s'était proposé. J'ai toujours cru que le moine de la soirée chez M. del Signore y était pour quelque chose. Si je me trompe, cela ne peut l'offenser, puisqu'il s'agit d'une démarche pour progager la foi catholique; seulement, le père se serait singulièrement adressé !...
Nous étions assis près du Nil , sur l'élévation du sakki que Seuliman-Bey faisait établir; c'était ma place de préférence, parce qu'on y découvre à la fois les pyramides, le Mokkatam, Memphis, le Nil et la plaine de Saccara. Les moines actuels de la Haute-Egypte, et même ceux du Caire et des environs, ne portent pas ce sale habit que portent ceux qui ont leur pépinière aux portes d'Alexandrie. Celui qui m'aborda, à ma promenade ou plutôt à ma station du soir, était d'une propreté presque recherchée: il était vêtu d'une robe d'étoffe noire légère , qu'une ceinture en soie serrait étroi-
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tement au milieu d'une taille bien prise. Sa figuré était maigre; de cette absence d'embonpoint, indice favorable à l'intelligence , du moins seloh ma manière de voir; mais non de cette maigreur d'exténuation et de jeûne qui n'indique , encore selon moi, qu'une grande stupidité ou une profonde hypocrisie. Son maintien était humble sans être bas, et sa voix avait des inflexions qui eussent ^rveilleusement secondé la puissante éloquence d'un Bossnet. Tétais couchée sur un tapis et retétuè du commode jubé. Léopold était à cent pas, armé de son fusil contre quelques pauvres oiseaux sauvages. Le moine s'avança et se tint debout de-' vaut moi. Je ne répéterai pas l'exorde adulateur de son discours, dont le but était de me faire agréer , de la part d'un frère qui avait fait le voyage de Jérusalem, un recueil sur les saints lieax, et de me prier d'en protéger la publication. Si, comme le moine finissait son discours y' je n'eusse aperçu des yeux où tout contredisait cette étrange proposition , je lui aurais ri au nez/ Je lui fis signe de s'asseoir, et je pris l'air le plus sérieux possible pour lui dire qu'il se trompait sans doute, qu'il me jugeait d'après les bons et simples fellahs qui m'appelaient hadije; qu'effec-' tivement j'étais pèlerine , mais non pas dévote aux saints lieux; que mes reliques étaient quelques IV. i5
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cheveux de Napoléon , un sachet imbibé du sang d'unbravei une fleur reçue à la Fontaine-Ârdente^ aux environs de Grenoble i du jeune Labédoyèref €t quelques caractères profanes qui exprimaieul la reconnaissance de ces hommes qui eurent avant tout la religion du drapeau , et qui répandaient leur sang pour le dieu de la gloire.
}e m'étais animée malgré moil de sorte que le moine eut tout l'avantage ; il m'observait avec un sangofroid imperturbable. Il me regarda d'un de ces regards d'Ambrosio , du roman du Moine; et d'une voix radoucie , au point de ne pas craindre de refus I il me dit : « Je n'ai été envoyé ni pour interroger ni pour blâmer, maist pour sol* liciter et obtenir une grâce. £lle est, Madame^ légère pour vous; quelle que soit votre religion ^ elle est importante pour la nôtre , puisqu'elle doit servir la foi , en mettant sous les yeux des incrédules tout ce qui existe encore d'irrécusables témoignages des miracles de Notre-Seigneur et des saints. Ne refusez pas , Madame , de vous charger de porter cette légende en Europe , et de la donner vous-même aux pères de la foi du couvent du Xhoulonet , à Aix en Provence. » J'assurai le moine ambassadeur que, lorsque j'avais quitté laFrance, ces pères déménageaient , ainsi que les capucins de Gemenos, près Marseille. Le moine sourit..*
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comme peut seul sourire un inoioeM. «Preiies^M^idAinei 0^ écrit 9 parcourez-le; et, si Dieu et là Vierge ne vous envoient la conviction àé son titili| iitiportance^ vous le déposerez ^ avant votre âépurtj au couvent du Caire, — Vous comptent je le vois, mon père, sur une conversion ^ lui dis^e} détrompez-vous ; cela serait trop long à vou« expliquer, mais elle est impos^îl)!^ :yV 'Stdf pron testante, 1^ Quelle plume il faudroit pour rendre )€ court, mais expressif ,« Je le sais, » du moine i «^ «Vous le save^ ? ^ Oui , Madame; mais voujsnumrt rszdansla foi catholique j ^ me ré^ondlt-il m ma Misisaant la main droite avec sa main gau^be et £û«< sant avec l'autre trois fois le $igne de la croiseur moi, en prononçant quelques mots latioA que ja ae cpmpris pas» $es regards éuient levés irert le eie]; U était beau ainsi à £iire tourner la tête* J'iu* T0iib9 que je commençais à être im peu interdite^ U y avait trop, d'esprit dans ses regardf et dan< toutes ses manières pour que je le «srusae dév^t ^ bonne foi. C'était donc à mes yeui »n hai>dà hypocrite* Ne voyant djmnn ineoç^énient i aen c^ter, je me décidai à le faire, bien résolue de ne pas toutefois me eharger d'une ei étrange cômm iai4si(HK^ J'en prévins le moine. Puîsqut tous le éésire;;, lui diH^9 j^ ^^ X^vi^M mms je œ rapporterai
pas en Francei je ?ou$ en 9f^w»f iwa Sm»^
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^ lisez j et vous vous en chargerez , i répondit*!!. A ces mots 9 le frère s'éloigna, marchant d'un pas grave au bord du Nil.
• Nous avions encore au moins une heure de jour, et je remployai à parcourir les pages que le moine m'avait laissées. Je n'en retracerai pas toutes les absurdités sur les miracles : je citerai seulement celui du jardin d'Élie , où l'on trouve des pierres ayant la forme d'un melon , parce qu'un jardinier, mauvais plaisant, s'était permis de répondre à Élie, qui voulait se rafraîchir et lui demandait un melon : t Vous ne voyez pas que ce sont des pier^ res ! » Le prophète lui dit: « Eh bien ! si ce sont des pierres, qu'elles soient pierres! i et les melons furent immédiatemetit pétrifiés.
A un feuillet portant la date de 1 753 , je remarquai le portrait grossièrement dessiné d'une Vierge toute petite et singulièrement arrangée ; celui de Saint-George qui tua le dragon à Bameh; le des* sin d'un urbre à miracle , dont le tronc était assez creux et .assez vaste pour qu'on y célébrât la messe. Ce tronc d'arbre est, disait la légende, dans l'enclos d'un couvent du Mont'-Liban , que les Turcs tolèrent , parce que ces moines sont ri* ches et paient tous les ans une bonne rétribution. On y donne un itinéraire où chaquapas est marqué par un miracle. Dans cette plaine d'As*:
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càloD, au raidi du Mont-Thabor , où les troupes de la république firent des miracles de' bravoure; on indique le lieu où Notre-Seigneur res^ucita lé fils de la veuve; leCalvaire, le Mont-Sion,le lieu où David défit Goliath ^ la maison de Simoki lé corroyeur , à Jaffa ; Rama, où est celle de Josepb d'Arimatbie; l'église où Samuel est enterré , au village du Bon-Larron ; le puits de Samarie, où Jésus trouva et convertit la Samaritaine; Iscariotey où naquit Judas, de traîtresse mémoire ; Anathoth; lieu de naissance du prophète aux Lamentations; le lieu où Jacob vit une échelle d'anges , et où Salomon bâtit le temple , si la Genèse' dit vrai ; le Mont-Sion , où était la terrasse d'où David aperçut Betzabée au bain, et le palais où le pro* phète Nathan vint le tancer vertement pour son vilain péché , d'avoir fait tuer un mari pour avoir sa femme; lieu aussi où Salomon et son fils sont enterrés , et font des miracles à tour de rôle ; la ^otte de Jérémie près du puits où on le mit en prison ; la maison de Caïphe où Pierre renia soii maître; l'olivier sous lequel Notre-Seîgneur reçut tin soufflet de la main d'un soldat; le dessin dut coq qui chanta , qui ne chante plus , mais qu'on voit encore sur les murs de la maison de Caïphe, solidement construite à ce qu'il paraît; le dessiri du morceau de la colonne sur laquelle les soldats
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de Pilota firent easèoir Notre "Seigneur pour le ftourounér d'épines ; le vide laissé par l'enlève* ment de Tescalier de marbre dans U maison de Pilâte , escalier qui est à Rome. Je n'ose écrire les nbsiiurdités d'une grotte à miracles ^ où sainte Pé^ lligie fit pénitence , ni de la montagne où Jésus s'életa dansle ciel , en laissant sur la pierre Fem* freinte de des pieds. Ce qu'il y a de plus miracu« (eax » c'est que les Turcs ^ qui ne reconnaissent point la divinité de Jésus*Christ ^ se soient empa«* fée de l'empreinte de son pied droit pour la pia^ Cer dans une mosquée.
Je passe la plus grande partie du dévot manu** 4crit, pour ne donner ici que la finale dé ce chef«<l'09uvrey appuyé de plus de trente signatures de toutes les pépinières de moines dont l'Egypte fourmille encore.
Il y avait le dessin du château où les disciples de Jésus trouvèrent l'ânesse sur laquelle il fit son entrée à Jérusalem. Ce qu'il y a de mei'veilleui encore içi| c'est que lés Turcs tiennent soigneu* sèment barricadée la porte par où sortit cette ànesse, et cela par l'effroi que leur cause une prophétie qui dit qu^un roi très-chrétien doit revenir prendre possession de la Terre-Sainte (^ppa* remment parce que cela avait si biçn réussi à «aittt Louis ) ^ que tou^ ces lieux de miracles
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reprendront leur splendeur passée^ se joindront dans un même lieu, comme déjà la sainte étable^ qui était entre le chœur et la nef, s'est venue placer tout d'un coup à côté de la sainte crèche , et de la pierre où Marie était assise lorsqu'elle reçut les adorations des Mages. Le miracle est que les Turcs , frappés de l'éclat du règne de la restauration , renforcèrent les barricades en fei: de cette porte, parce qu'un ange ou un prophète est venu dire à Jérusalem que le roi très-chrétien qui doit l'ouvrir est sur lé trône à Paris.
a3a MiMoiR£S
CHAPITRE XV
Dernière nuit au camp de Toura. — Mes adieux à Seuliman- Bej. *- Vojage du Giîre à Alexandrie , et chaleur insupportable. — Le canal de Kosette. — Passag;e dangereux. — > Le gouverneur de Rosette. — Un jeune inteq>rète florentîni et docnmens sur la grande pyramide. »- G>pie de mon firman. — Qiangemens produits par seize mois de séjour ea Orient. — Koute de Rosette à Alexandrie , et le dernier dé^ sert. — - Magnifi<pie coucher de soleil. — L'antique Canope. — Une nuit à la belle étoile. — Deux cavaliers arabes. — ' La plage d'Aboukir. — Les approvisionneurs d'Alexandrie, et le passage payé. — Toura : chien du désert.
DsaDi£ à partir, je ne m'occupai plus que des préparatifs de mon départ. U fiiudrait connaître Seuliman-Bey, son caractère plein de franchise, son humeur toujours égale et cette absence de toute prétention pour concevoir combien il m'en coûtait de le quitter, hélas! peut-être pour tou-
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jours ; surtout après les mille preuves d'amitié qu'il nous avait prodiguées , depuis que nos frères les Grecs nous avaient dépouillés aux por* tes de Smyrne: Le dîner fut triste. Seuliman-Bey devant se rendre le lendemain au soleil levé au divan d'Ibrahim-Pacha ^ nous convînmes de nous revoir encore un moment avant son départ.
Je ne pus fermer l'œil de la nuit, et à trois heures j'étais déjà à me promener devant le divan du bey. Tout dormait encore, excepté l'équipage de la cange^ et lousouf, qui avait passé la nuit^ comme la plupart des gens du bey , sur im cafas sous nos fenêtres ou devant la porte sur une natte* On ne peut se faire une idée en Europe de la ma« nière dont les domestiques sont couchés dans ce pays. On en trouve sur les terrasses, dans les rues, partout, roulés dans des couvertures, tout habillés ou au moins à moitié. Dap^ le camp, il y avait entre le divan du bey et notre maisoa quinze à vingt hommes couchés en plein air. En* fin, je vis arriver les sais qui allaient seller le cheval, fit le mameluk qui devait avertir Séuliman. Peu d'instans. après nos adieux étaient faits ; nous nous étions juré un éternel souvenir au nom du 7 dé'cembre; il me semblait, en voyant le bey se per^ dre à nos yeux dans un tourbillon de poussière > que je perdais un fils chéri.
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• On avait transporté nos bagages à bord , et use demUheure après nous descendions lentement) par la plus belle matinée , ce Nil chanté dans toutes les langues et par tous les poètes ^ et encore si peu connu. J'avais promis de m'arréter au Vieux* Caire pour déjeuner dans un jardin ; mais le vent s'étant levé, nous en profitâmes, et à midi nous étions déjà bien loin de Boulak.
Nous eûmes le lendemain une chaleur désespérante. Assise au milieu de la cange, je ne la supportais qu'en me mettant continuellement des serviettes mouillées sur la tête. Léopold , qui ne craint pas le soleil , suffoquait à cet air de feu qui entrait dans le gosier , qui ôtait la respiration ^ desséchait la peau et brûlait les yeux. Cette tem* pérature dura depuis dix heqres jusqu'à quatre, et je crus y mourir. Nous mîmes quatre jours pour arriver à Rosette, que les Arabes nomment Roschid. Rosette a été , à . ce qu'on dit , un ville superbe, mais ce n'est plus aujourd'hui qu'un ainas de masures et de vrais châteaux branlans. Depuis que les sables ont envahi le canal de Foa ou Faouéj c'est celui de Rosette qui est le plus fréquenté, et la ville est un grand entrepôt de mar* efaandises ; mais la ville n'a jamais eu , comme on l'a dit y des rues alignées ni de superbes places. Elle a pu être plus peu[4ée , mieux entretenue ;
mais voilà tout* Faire de la Rosette d^autrefois une
cité superbe } c'est cdmnie si Ton soutenait qu'au*-
jourd'hui ses maisons ne tombent pas en ruines.
Nous y arrivâmes dans rapvèa<«mirU du quatrième
jour de notre départ. Léopold envoya de. suite
lousouf pour avoir des montures ^ car noua vou-*
lions le soir même quitter la cange et notis mettre
en route pour le désert Nous eûmes un moment
l'idée de prendre un scherm ( légers bateaux a
voiles latines) et de partir pour le bogaz; mais
comme c'est un écueil fort dangereux, surtout
avec ces légers esquifs que la moindre chose fait
chavirer^ Léopold ne voulut jamais y consentir^et
' brce fut de se résoudre au plus triste trajet par
le désert. Le passage du bogaz est , en efFét, terri*»
ble« Chaque année est marquée par quelque évé-*
nement tragique, ipour peu que le vent souffle ^
on voit les vagues s'amonceler comme des monta**
gûes f et on a souvent vu des scherm disparaître
dans les tournans. La baie pour les navires est
fort incommode. L'endroit qu'on nomme la borne
est le véritable écueil. On nous raconta toutes
sortes de malheurs qui y étaient arrivés.
J'avais une lettre pour le gouverneur , je la lui portai; il nous combla de politesses* C'était un bo(nme déjà âgé^ mais d'humeur gaie. Il voulut absolument nous faire séjourner, miais la chaleur
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commençait à être pénible , et j'avais hâte d'être à Alexandrie y où il fait toujours beaucoup plus frais.
Pendant que nous étions au divan du gouverneur y on avait porté par ses ordres à la cange des paniers de bananes et d'abricots; et^ comme je ne le sus qu'après l'avoir quitté, il n'en reçut peiitêtre pas même mes remerciemens. Il y avait là un jeune interprète florentin fort distingué; il me fit un extrême plaisir en me donnant, sur la pyramide que j'avais visitée, une explication que sans lui j'ignorerais encore. Je lui parlais des trous et des prétendues chambres de ces vastes bâtimens, et lui avouais que toutes les explications ne m'avaient rien appris, et que je trouvais les pyrami« des de véritables lieux de ténèbres et de désola^» tion. a Plus que vous ne le croyez même, me dit-il, car vous n'y avez vu que des monumens de l'orgueil; et si je vous prouvais, Madame, qu'ils sont en outre les monumens d'une coutume atroce! Les trous que vous avez vus ont servi à y faire entrer, avec un roi mort, des êtres vivans qui allaient s'ensevelir près du cadavre, comme pour lui tenir compagnie. On vous a sans doute montré, dans la salle qui a trente pieds de longueur sur douze de hauteur, deux trous à troi^ pieds et demi d'élévation du terrain; c'est par là
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qa'on entrait en grimpant et volontairement pour s^enfermer avec le corps d'un roi mort. Une espèce de mécanique introduisait la nourriture du dehors; ils étaient là dedans plusieurs^ et le dernier était réduit à mourir de faim s'il arrivait qu'il n'eût plus la force de^tirer la mécanique. » Je fus charpiée de la rencontre de ce Florentin, dont la conversation est on ne peut pas plus agréable. Lorsque lousouf fut arrivé, il me dit que le gouverneur avait voulu luirméme faire pourvoir à nos montures, et que nous allions avoir les meilleurs mulets du pays.
. Il était près de six heures, et c'est le beau mo** m^t pour voir coucher le soleil au désert. A Ro^sette, le désert commence aux portes même de la ville y qui semble prête à disparaître sous les* dunes de sables amoncelés contre les murs, comme les terrains plus pierreux qui couvrent déjà d'un côté le sphy nx et la base de la grande pyraraiide.
J'eus encore des nouvelles du parent, de M. Dro-vetti, qui me confirmèrent tout ce que j'en sa-^ ^ais de .peu honorable au sujet d'un commerce de chair humaine , qui n'a pas encore été reclassé, fort heureusement, dans la catégorie des industries permises aux Européens. Ce qu'il y a de fort ÂQgulier, c'est que M. Drovetti, le consul génénil de France pétait un des plus actifs racheteurs
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d'esclaves grecques , et que la correspondance presque unique, que ce fonctionnaire eût con^ serve avec nos ministres , avait pour objet ce rachat de chrétiens et de chrétiennes, ce qui exî« geait de fortes sommes , que bien entendu la France fournissait; tandis que d'un autre côté., h Rosette, aux portes d'Alexandrie, le neveu du consuUgénéral spéculait , lui , sur la vente de ced mêmes chrétiens dont l'or de la France payait la liberté. Il y a de bien étranges contrastes dans les familles.Unechoseaumoinsaussi bizarre, c'est que cette juste horreur pour l'esclavage des chrétiens ne s'étendait pas, chez M. le consul Drovetti , sur l'homme à couleur différente; car il a toujours eu , ainsi que tous les Européens de l'Egypte , à la seule exception de M. Mimaut, des hommes et des femmes esclaves à son service, des hommes el des femmes qu'ils on tache tés, marchandés, visités comme on examine un âne , un cheval ou un bœuf au marché , et qu'une fois acquis, ils ne traitent pas toujours avec autant de douceur et 4'huma* nité que les Turcs traitent leurs esdavea.
Le reïs avait ordre de Seuliman de laisser la cange sous la garde de l'équipage au pont de Rosette, et de nous accompagner par le désert jusqu'à Alexandrie. Cette précaution me ût un grand plaisir^ parce ^ue notre bon louMuf était
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trop sérieusement indisposé pour que j'eusse voulu qu'il YÎnt faire cette route si &tigante. Il resta conu^odément bien recommandé à la cange en attendant le retour du reïs Ibrahim. Le gou» verneur avait absolument voulu nous donner deux chiaoux d'escorte, et à sept heures, notre cortège traversa les rues tortueuses de Rosette pour ga* gner la porte du désert. Nous avions trois mulets et quatre mes.
Le plus simple voyage dans ces pays , par la nécessité de porter tout avec soi, donne l'air d'une suite imposante; avec les muletiers, le reîs.et l'escorte , nous étions neuf. Mais du moins , cette foi3, nul étranger, nul autre compagnon de voyage} pas même ce bon lousouf que nous allions regretter comme drogman , emploi dont Léopold fut obli^ de se charger, et dont il s'acquitta bien. £n sortant de la porte de Rosette , je voulus, par un mouvement de vanité, mais plus encore de reconnaissance, déployer, quoique sans nécessité,. le firman qui m'avait valu partout tant d'égards., le crois devoir en donner ici la traduction exacte. l^ fac-similé de l'original sera annexé à la der« nière livraison.
« FiRMATî accordé par Mohammed-Ali à M* Léo- *pold, sujet français, et à £1 - Mouteasiré ,. sa
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»mère; accompagnés d'un domestique pour leur > servir dans le voyage qu'ils désirent faire dans a la Haute-Egy pte y afin d'y visiter les monumens •antiques et les autres curiosités. Cédant à leurs » désirs y nous leur avons accordé ce firman, et »nous ordonnons à toutes les autorités militaires, •civiles et maritimes, non-seulement de ne point •opposer d'obstacles à leur voyage et à leurs re-
• cherches , mais encore de leur procurer et don-
• ner toutes les facilités possibles, sans rétribution
• aucune, et de les protéger en cas de besoin. Les-
• dites autorités sont très*formellement invitées à
• se conformer strictement et inviolablement à la •teneur de ce firman , et nous les rendons respon-
• sables de tout acte qui s'en éloignerait.
^ 1245 , le i^ rebil-aker ( le 5 août 1829). »
Le cachet ou sceau du vice-roi est apposé à Toriginal. Je tiens à ce firman pour beaucoup de moti&^et surtout, oserai-je l'avouer? pour le dépit qu'il causa à quelques savans à brevet. Cest une vanité de femme : on me la doit pardonner; d'ailleurs , quand on s'accuse soi-même d'an défaut , n'a-t-on pas droit à Tindulgence ' ?
^ Pour faûre mieux remarquer tout ce qu'il y avait de boa,
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ïai f autant qu'il est en moi de faire des descriptions de pays 9 donné une idée dés environs de Rosette du côté de la Porté du Désert, conduisant à Alexandrie. Je n'en parlerai donc plus. A mon retour, mes impressions étaient bien différentes de celles que j'avais éprouvées lors de mon
i*obligeant , je puis presque dire de privilégié , dans le firman que me donna Mohammed-Ali , je crois devoir placer ici en Dote la teneur des fîrmans ordinaires délivrés à ceux des Français qui en obtiennent du vice-roi.
« De notre divan, l'an,«. de Père de Mahomet, 1e.«.
» Notre ancien ami français {ici le nom du voyageur) se » rendant dans nos domaines pour visiter les lieux d'antiquî-^ » tés et autres lieux curieux et utiles à ses recherches, il nous » a été présenté par son consul. £n foi de quoi nous lui avons » délivré notre firman, pour lui servir et valoir pendant son )» voyage dans l'étendue de nos domaines. Les bâchas, beys , » cachefs, agas , et tous magistrats civils et militaires à qui ce » firman sera présenté , ne doivent pas négliger de lui accor- » der les égards , les soins et les services qui pourront lui » être agréables , afin qu'aucune plainte ne nous soit portée » par le voyageur. Nous vous recommandons qu'aucune insulte » ni tort ne lui soit fait par les fellahs et autres , et de lui pro- » curer tout ce dont il pourrait avoir besoin , en ne payant » qu'au taux du pays , pour les montures , barques , provî- » siens , etc. Et tous les services que vous lui rendrez , ce sera » comme a moi-même. » ( Note de VAtaeur. )
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preinier voyage. Quinze ou seize piois aupai'avant tout m'était pénible. La chaleur me tuait; toutes aortes de craintes bien ei^cusabies m'agitaient^ les voleurs bédouins, les serpens, les hyènes^ les crocodiles et... la peste. Tout cela me £siisait une peine d'un voyage que, sans la vanité, j'eusse abandonné vingt fois pour une. Telles avaient été mes sensations au premier trajet du désert d'Alexandrie à Rosette.
Cette fois, et Vêtait notre troisième caravane, je n'étais plus une Européenne timidement eu* rieuse. J'étais une femme aguerrie aux feux d'un soleil de trente -cinq degrés, calme au désert, ne redoutant plus^ l'approche de l'hyène , ne frémissant plus au cri du jakal ; je m'étais baignée au bruit des cataractes ; j'avais pénétré avec mon fidèle compagnon jusqu'à Tilot où dorment les crocodiles 5 j'avais observé le serpent se dépouillant près de Médinet-Abou , et le Koulpuha du Mont- Sinaï $e roulant dans son antre; je m'étais assise sur le tapis de l'Arabe errant; j'avais placé ma tente dans la Vallée du Déluge ; et ce qu'il y a de ^ieux, j'avais partout trouvé la certitude que le plus horrible, le plus redouté de tous les fléaux, }a peste , n'avait existé depuis six ans que dans le cerveau doctoral de M. Pariset. ^'entrai donc cette fois dans ce dçsert une femme nouvelle» Je
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F^dUws»» pour rextérieur; ç^r^ S9m faire i^rt au tftot de héopoiâ ai au mien , on aurait hardiment punau^preadre^ cotmae M-Lii^an, pour4e8iral>ei Bédouins. Mais ai la peau avail perdu, fàme avait gagné. Il Die semble que jamais elle p» fut si vivement toqdiée de ce beau, de ce magnifique aa^pect d'un soleil couchant au désert. En quittant Rosette y nous l'avions à droitp devant nous , et nous paraissions avancer dans un cerde d'or qui s'étendait à mesure que nous avancions , et teignait d'un rouge de feu le sable fin qui glissait sous les pieds de nos montures.
Je ne crois pas avoir éprouvé , dans ce long et souvent pénible voyage , une sensation aussi dé- Ucieuse que cplle qui s'empara de tout mon être à cette entrée au désert qui allait nous rendre au bords de la Méditerranée. De là plus d'autre intervalle qu'un trajet de mer; plus que lûx cents lieux à parcourir. Pour être vraie, je dois dire que, si cette dernière pensée ne dominait pas toutes les autres , du moins elle se présentait comme une pensée de bonheur. Léopold m'exprima un regret de ce que nous ne verrions pas cette fois le débordement duNil.«Le Nil! lui répondîs-je; quand nous avons devant nous la Méditerranée, la France !... Que le Nil déborde, qu'il porte la fécondité sur ce s terres hospitalières, je le désire,
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je l'espère : mais regretter de n'y pas assister lorsqu'après deux ans d'absence la France est le but du dernier trajet, quand nous sommes en yue de cette mer qui va nous conduire à ces heureux rivages ! non , non , je ne m'en sens pas le courage. » Â cet élan succéda un long silence, qui ne fut rompu que par le chant du soir qu'entonna notre reïs ; chant qui fut aussitôt répété en chœur par tous les guides et les deux chiaoùx qui ouvraient la marche.
Léopold tenait sa monture tout-à-fait contre la mienne, et de cette manière nous nous donnions le bras. Cette façon de se promener à dos de mulet y bras dessus , bras dessous , coupa le sérieux des sensations par une gaîté qui finit par les très-bruyans accompagnemens de notre escorte; et de cette manière nous abrégeâmes la plus fastidieuse des routes, au point que nous arrivâmes au bord de la mer sans y avoir pensé. J'avoue que les incertitudes qu'on m'avait inspirées sur la main qui avait élevé , dans le désert, les onze bornes qui devaient guider les voyageurs égarés, avaient non détruit mon respect pour l'intention, mais affaibli mon enthousiasme pour le nom. J'amais je n'avais vu le soleil si magnifique... « Qu'il est beau! disais-je à Léopold, c'est le soleil du retour. » On ne se figure pas, et je n'ai pas assez
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d'éloquence pour peindre un pareil spectacle; mais il parait que cela élonnait même nos guides ^ qui s'arrêtèrent involontairement. Le reïs demanda à Léopold de descendre un moment; j'y consentis avec joie, et j'eus peine à ne pas imiter ces hommes, qui se mirent aussitôt à faire leur prière, le visage tourné vers la Mecque. Le soleil , quoique à son déclin à ce moment, avait un éclat égal à celui de l'aurore; un globe immense, et d'une couleur de feu ardent, était posé sur un croissant soutenu comme par une espèce de candélabre. Je n'avais jamais rien vu de pareil. La mer en était éclairée à une très-grande distance , et les poissons, que l'excessive chaleur du jour avait retenus au fond de la mer, se laissaient aller maintenant au doux balancement des vagues, et leurs écailles vertes et argentées paraissaient des morceaux de nacre flottant sur la mer. Les Turcs , on le sait, n'adorent point le soleil , mais ils font toujours leur prière au lever et au coucher de cet astre. Nous fîmes quelque peu de chemin à pied, Léopold et moi; mais il fallut bien vite y renoncer, car leau nous gagnait, et nous en avions déjà jusque par dessus les chevilles, ce qui rend la marche fort pénible. Le soleil était couché, et il restait ce peu de jour si doux, si délicieux, sous le ciel brûlant de l'Afrique : je n'avais
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pas encore eu de si doax momess dans tout ce voyage.
Nous approchions de la Mahdie '. Cette extré* mité de la branche canopique vient depuis Foué traverser un grand lac dont j'ai oublié le nom ^ et se perd dans la Méditerranée près d'Aboukir. Le lac a^ dit-on, six lieues de tour. Il y avait autrefois une bourgade , quelques huttes près de la Madhie ; tnaié à présent il n'y a rien que de mauvaises barques et des mariniers misérables , et rien qui Rappelle cette Canope située dans uneilë, cette belle tité qui reçut son nom du pilote dé Ménélàsdont on y voyait le tombeau : aujourd'hui il n'y a rien , pas même le souvenir de son temple de Sérapis, et de son culte scandaleux. Il n'y a plus de canal qui conduise du lieu où fut Canope , plus de cara^ panserai : le désert et là plage , voilà tout ; et pas lé ihoindre vestige de la ville ni du temple.
N'ayant pas prévu que nous aurions encore à bivouaquer au désert y rious ti'âvions pas traîné avec nous l'embarras d'une tente, et nous allions^ comme on dit, passer la nuif à la belle étoile ; oh! bien belle , bien sublimé en effet sous ce ciet afri*^ èaih.
Le jour était tout-à-laît à sa fin IOrs(|ùe Aous
* Passage.
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ftrrivârmes au bac. On héla les deu^ bateaux, et lé passage s'opéra sans accident; ce qu'il faut toujours plus attribuer au bonheur qu'à la prudence^ car les Arabes n'en ont aucune. Nous trouvâmes à l'autre bord deux cavaliers turcs , déjà établie avec leur léger bagage, le tapis étalé, et fumant coînme auinilieu d'undivan ^ en attendant le sôtn^ meit. Nous allâmes établir notre camp à quelque distance. En peu de minutes, nos Arabes lioud eurent fait une sorte de rempart avec nos paqueté et nos Coffres. On étendit les deux tapis, et le teïê aussitôt fit du feu avec iiotre bois de voyage , et avant souper nous eûmes le plaisir de prendre un eîtcellent café. J'en fis offHl* aux deux cavalier^ musulmans. Cet acte de courtoisie ne feé refuse pas, et lés salutations amicales s'échangèi*ent, té^ pétées par l'écho du désert, qui glissait siir leû vagues légèrement agitées de laMéditef-ranéejqul baigbe la plage d'Aboukir.
lïouà avions avec nous une lanterne j c'était une veilleuse anglaise, qui répandait un grand cercle de clarté autour de nous. Le reïs remplissait les fonctions de maître-d'hôtel, et nous eûmes uti peu plus tard un assez bon ambigu de viandes froides et de fruits, dont les débris régalèrent nos pauvres guides à les faire gambader de joie. Les Arabes s6nt extrêmement sobreé ; ï\i vivent âVec du
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pain et de Feau, quoique marchant des journées entières;, mais lorsqu'on les régale de quelque bon morceau 9 ils en sont reconnaissans comme des enfans qui reçoivent des bonbons : f ai pu remarquer cela dans toute la route. Nous envoyâmes offrir quelques fruits à nos voisins. A cette récidive de bon voisinage , ces deux cavaliers nous firent dire les choses les plus polies par notre reîs, et qu'ils espéraient nous voir à leur retour à Alexandrie; qu'ils nous connaissaient bien, pour nous ^voir vus chez Osman-Bey ; qu'ils nous souhaitaient un bon voyage , parce qu'ils allaient passer le bac, aussitôt la lune levée. Bien certainement on dirait en Europe : k Comment ! ils étaient à trente pas de distance, ils vous connaissaient, vous leur faisiez des politesses : et ils ne prirent pas même la peine de vous en venir remercier! voilà qui est d'un grossier vraiment turc!.-» Turc, oui; mais grossier, non , pour des hommes qui ne voient pas du tout comme nous, et pour qui l'indiscrétion et l'importunilé sont les choses les plus haïssables. Si nous les eussions trouvés debout, arrivant, ou que nous n'eussions pas éloigné notre bivouac du leur, ils seraient venus sans cérémonie , avec un amical salut, placer leur tapis près du nôtre, fumer la pipe et nous l'offrir; mais voyant que nous nous étions mis à l'écart,
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ils auraient cru être indiscrets en venant nous déranger, en échange de notre politesse, à laquelle ils répondirent d'ailleurs très-bien , tant par lé message du reïs que par leurs propres démonstrations.
Je proposai à Léopold , à l'exemple de nos deux cavaliers, dé replier bagage après souper, et de nous remettre en route aussitôt la lune levée. Elle ne devait se montrer que vers deux heures, et il n'en était pas neuf; de sorte que nous n'avions en perspective ni un bon repos ni une bonne marche , et en outre les guides étaient fatigués. On leur dit de se coucher; le reïs et un d'eux se mirent contre les bagages : et nous décidâmes, si le sommeil ne nous gagnait pas , de repartir aussi au lever de la lune , ce qui nous éviterait une affreuse demi-journée sur un sable brûlant. En causant de cela, il se fit tout à coup un grand bruit, un brouhaha de voix sur le bord opposé. Dans l'Asie-Mineure, j'aurais cru à une attaque de brigands, et j'aurais béni le Maltdie qui nous assurait une sauvegarde momentanée; au lieu qu'à la branche de Canope, dans les états de Mohammed-Ali, nous ne pouvions craindre qu'au peu d'ennui d'une incommode augmeiitation de voisinage : et au lieu de crainte, j'éprouvais quelque impatience à voir quels pèlerins nous arri-
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vaient : mais les barques restaient immobiles; on ne répondait seulement pas aux cris« J'envoyai le reïs demander pourquoi on n'allait pas chercher les passagers. « Parce que ce sont des pauvres qui ne paient pas assez , et qu'ils peuvent bien atten» dre que je passe ces deux agas : alors ils reviendront ici au retour de la barque. Qu'ils eussent couché là-bas ou de notre côté, cela ne ferait rien si ces malheureux venaient pour dormir) mais ils vont au marché d'Alexandrie porter des bananes, des citrons: ils perdent le meilleur mo* ment de fraîcheur. Je donnai au reis le prix dé leur passage , ce qui était fort peu de chose, et un quart d'heure après nous vîmes arriver une qnin« zaine d'hommes et de femmes, portant des coufin^ pleins de fruits et fort lourds , d'autres ayant leur âne chargé. I^ passage ne leur coûte qu'un son J)ar personne; mais ce sou fait cmqparaSy et dans cette classe cinq paras sont quelque chose. Aussi lorsqii'ils surent que tout était payé pour leur pas* sage, ce furent d'innombrables démonstration^ de reconnaissance. Ils rechargèrent leurs baudets en chantané, et nous les vîmes gaîmeiit passer et disparaître derrière les colhnes du désert; et tout retomba dans le silence.
Cette scène nous avait ôté toute envie de dormir. Il pouvait être près de minuit. Oh éUîi
]kj dans ce désert , en sûreté comme a Alexandrie même; et j'avais, d'ailleurs, si fort cette conviction^ qu'elle m'était jusqu'à la prudence j car j'aurais été seule jusqu'à Alexandrie sans la moindre crainte. Tout en causant , nous nous étions avancés^usqu'à un demi-quart de lieue de notre camp, et nous nous assîmes sur une élévation de sable d'où la vue eût plané an loin si la lune eût été levée ; mais lé ciel, quoique superbe, était comme voilé de ce va» poreux: que je n'ai vu que danslesntiilsau désert. J'ai oublié de dire que j'avais emporté du camp de Toura un jeune chien ; je l'avais élevé avec du lait,etîl me donnait une p^ine inimaginable. Gros à peinecomnle le poing, il était méchant comme un tigré, grognant, mordant tout le monde, excepté moi ; et en faveur de cet instinùt de reconnais-* sance, je lui pardonnais beaucoup d'ennui, ca^ je n'aime à avoir aucun animal près de moi) maii celui-ci était d'un espèce extrêmement rare. Je lô portais sur le devant de nia selle , attaché dafis un fculard. En arrivant, je l'avais couché dans un fond decoufiti, croyant bien impossible qu'il en pût sortir, et telleilient que lorsque je le vis à deux pas de moi , je ne le reconnus pas , et ne crus paç que ce fât lui. Je puis donner une preuve de l'instinct vraiment extraordinaire de ces animaux presque sauvages.
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Nous entendions de loin la voix du reïs Ibrahim qui nous appelait avec inquiétude. Léopold le rassura par un mot arabe, lui criant: kabareh (que veux-tu)? Aussitôt un faible petit jappiement fort près de nous attira notre attention, et nous vîmes comme se roulant, se traînant sur le sable, une petite béte, la tête basse et comme flairant le terrain... C'était Toùra, mon chien du désert, qui, avec l'instinct et le cœur du sauvage, venait sur la trace de sa maîtresse dans ce désert où il la croyait égarée... Sitôt que je l'eus appelé, il se roula à nos pieds. C'était une chose à peine concevable, que l'instinct reconnaissant de ce joli, mais sauvage animal. A peine marchait-il dans une chambre, et il s'était traîné si loin sur un sable qui eût pu l'ensevelir! Il me léchait les mains, faisait des cris de joie, et se laissait même toucher par Léopold ; mais , lorsque reïs Ibrahim s'approcha, l'instinct natif avait déjà repris le dessus, et il se disposa à mordre. Le reïs nous dit qu'il l'avait cru perdu, et que c'était en cherchant Toura qu'il s'était aperçu de notre éloignement Nous retournâmes, et les premières clartés de la lune nous montrèrent nos voisins le pied à l'é trier,, et nous donnant le salut du matin, le Sebahh-el grair;.
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CHAPITRE XVI
Retour à Alexandrie. — L'Egypte à mon arrivée et FÉgypte à mon départ. — Alexandrie rivale dé Smjme. -^ Plans , améliorations et commencement d'exécution. — M. Acerbi et l'homme mort de la bastonnade. — M. d^Anastazy et désir de voir Malte. — Quelques documens sur Malte. — Promenade au Mahmoudhié. — I^ouvelle circonstance de la mort du général Letellier. — Un élève drogman. -^ Mes adieux à Mohammed- Ali. —Traits de ressemblance entre Bonaparte et le vice-roi d'Egypte. — : Un Santon et spectacle nouveau. •— Progrès des troupes égyptiennes dans l'exercice à l'européenne. «- M. et madame Cerisier. — La famille Piedemonte.
Â peine nos deux cavaliers arabes se furent-ils séparés de nous que, de notre côté, nous étions en route pour Alexandrie. Nous ne nous arrêtâmes ni aux palmiers, ni à Tendroit où l'on voit la plage d'Aboukir, où la nuit, dit-ou, se balancent des tàniômes; où Ton entend la vague, en se brisant,
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répéter un cri d*agonie, un dernier soupir. Nous avions h&te d'arriver avant lardeur de ce solei] si terrible au désert, et surtout aux approches d'Alexandrie , sur ces terrains caillouteux , dans ce chemin comme encaissé entre des fortifications. C'était là qu'à notrepremier voyagele soleil m'avait maltraitée si fort. Bien que ce soit l'emplacement de l'ancienneNicopolis, j'en demande pardon à ses ruines , mais je ne connais pas de plus détestable passage en plein jour. Heureusement, nous y arrivâmes au soleillevant, et à huit heures nous étiops à notre hôtel des Trois- Ancres.
Si j'avais excité quelque curiosité à ma première arrivée à Alexandrie et surtout à mon retour de Smyrne , ce fut bien autre chose quand on me vit de retour des cataractes et du Mopt- Sinaï. M. Mimaut vint aussitôt me voir. Il aurait désiré tout savoir; je lui demandai la permission de le lui faire lire imprimé : j'avais peur, en répétant à chacun ce que j'avais sentie en écoutant des avis divers, d'affaiblir, de retoucher ou de refaire ce qui avait été écrit d'élaîi, c'est-à-dire de la seule manière où je puisse valoir quelque chose.
Parmi beaucoup de visiteurs , je ne vis vraiment avec plaisir que notre excellent ami M. Tournau, MM. Piédemonte, d'Anastazy, Giabara,
5uL y^lj^i i»Qi-roêïpe gnuQucer jfnon retour s^i| wsjor-général ; jl étjsiU ^ur )^ poÎRf de i^Qnter j^ J)or4 ppur çonipiand^r la flotte d'§3^péc|itipR ppur
{^ vicg-roi éti^it ^ Alexandrie, et je pri^i mp^ ^lèv^ drogpiim d^ ne p9$ gi'oubUer poi^r iqpfi au4iençe 4 adieu , vp^ilapt m'embarquer le plii^ %à% possible pour Malte. Aux approches de ce départ » je commefiçais à éprouver une peine qui res$em- )>lait à UQ adieu à la patrie* ^e voyais l'Egypte avec biep d'autres yeux qu'à mon premier voyage; alors je n'y ayais apporté que de la curiosité; je fi y avgis moi-même inspiré que ce sentiment. Eu géuéral , tout m'y avait choqué dans Les usages | et le climat m'avait tuée... Quelle différepçe, maipim^nK\ Après ce que je yieiiais de voir, Ale^ap- 4rie était une capitale européennis ; topt y était çliangé pour ipoj. £t la vérité est que chaqp^ jour il ^'y opère de yisibles ap^étipratipp^. Jbrar hiii)-f af ba 4 fait établir des règleoiens de police quQU peut appeler un commencement de Iqis salutaires , et je suis sure que daps peu d'années Alexandrie aura un quai circulaire, s'étend^pt du jQQûle à la pointe du sérail; ce qui rendra la rade» 4u mpins dans 1 aspect qu'offr ira $pn majestueu|[ développement, la rivale de la rade de SmyrDe*
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Là s'élèveraient des maisons à terrasses bien aérées, au lieu de ces chantiers , de ces cloaques qui bordent un chemin sans alignement. Mous avons souvent tracé ce plan.Osman-Bey, à qui j'en fis part, espérait qu'on le mettrait bientôt à exécution; et je crois qu'il en sera ainsi, car Osroan- Bey jouit de la confiance du vice-roi et de celle d'Ibrahim-Pacha , et il veut tout ce qui peut embellir et agrandir leurs états.
Le passage continuel des chameaux dans les ' rues étroites du quartier turc, et même dans celles plus larges du quartier franc , est une chose vraiment épouvantable et qui empêche de paver ces rues. Si, depuis la porte de Rosette jusqu'à l'arsenal, on traçait un chemin pour les transports que font à dos ces animaux utiles , mais si énormes, si embarrassans .avec leurs charges, on éviterait mille accidens journaliers , et la ville aurait un autre aspect. Au lieu de laisser , dans le quartier franc même, à hauteur des premières fenêtres des maisons, de ces auvens horribles qui servent de réceptable à la poussière et à toutes les.ordures qu'on y jette et que les premières pluies délaient en une I)oue dégoûtante dont les passans sont rouilles ; si un règlement forçait tout marchand et tout propriétaire d'établir, au dessus de Tentresol des maisons, une tente mobile qui, le soir, se
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relèverait contre le mur, ou que l'on rentrerait comme on le fait en France , les rues d'Alexandrie auraient un autre aspect. On en viendra là ; car déjà, à l'époque de notre départ, on commençait à faire des trottoirs devant les magasins du quartier franc. Ce n'est pas, il est vrai, selon le caprice des individus que de pareils travaux devraient être exécutés : il faudrait un plan général et sy*^ métrique , adopté par tout le monde ; et il en résulterait pour tous l'agrément et l'utilité.
Un des plus grands désagrémens d'Alexandrie, c'est la manière dont les montures y sont tenues à la disposition du public. Dans les rues , au coin et au milieu des places , on est arrêté, entouré et fort importuné par les conducteurs et leurs baudets. Non que les premiers soient insolens; au contraire, c'est avec grande humilité et beaucoup de politesse qu'ils vous barrent le passage et vous importunent de leurs offres de transport. La plupart sont d'un aspect sale et répugnant ; les baudets sont mal bâtés. Si l'on assignait à chaque quartier un certain nombre de baudets stationnaires, dont on fixerait le prix de la course; si l'on exigeait de chaque ânier la simple et courte chemise bleue , la ceinture et le tarabou, et pour les montures un harnachement simple , mais propre; si l'on forçait ces gens à attendre qu on vînt les IV. 17
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prendre, il me semMe qu'on y gagnerait infiai-i ment. Et eamme c'est un état qni rapp€>rtebeau« eovp9 chaque ftnier paierait une iaibie rétrîtmtioii, qui serait encore assez prodoetive pour le trésor. Des amendes seraient infligées pour les contra* Tentions. Mais aussi il j aurait une loi qui défendrait rigoureusement de les brutaliser ou de les maltraiter, comme on n'a que trop pris l'haïntode de le faire, et surtout les Européens, quideyraiest pourtant bien se rappeler qu'en France ils paie« raient par l'emprisonnement et des amendes une chiquenaude donnée à un Sarojard ou un men* diant.
Tels étaient les rêves d'améKoration que je faisais ; et c'est sur le point de quitter cette hospita^ Hère Egypte que je sentais combien je tenais au désir de les voir réaliser.
l'ai dé^ fait connaître ma façon de penser sur Fancien libelliste milanais , alors consul d'Autiiche à Alexandrie, M. Acerbi. Voici un autre trait de Famourde ce consul d'Autriche pour le système de la bastonnade. Dans une tournée qu*il Ért sur le Nil, M. Acerbi condamnaàla bastonnade, pour un mot inconvenant^ le reïs de sa cangede louage. Ce châtiment fat appliqué en sa présence par son janissaire, et te reïs... mourut le surlendemain (le cet abominable et indigne traitement. Je le répète
et ici vpHx U ^ir^ tqiyiaqys : Qppçpbv^ ^«y ie$ lè-r
%f f^i^i^t^poodi^. O^ cherçb^ à palier \^ eriipe; i»a^, C€ttQ fois, la tfpi^ in^i)lg^t;«; bo^fé (}^ Mob^inmed'AU n'e^ftt^a^ii 4 Wc^B^ ^f^n$p w?. wn at^ te^^l^l paraH contre ua4« sffiis^i|jet$; ^tM- Aeerbi, cm?fJi général d'A^trieb^ ^ Alp^audw, r^ut l'op- 4re de pi^e^dr^ ^U congé. Y oil^ c§ (|iii m^ iut dît ^t af&rmé par cba pendîmes dapsTiatimité du ^ice^ roi et dlbrabinM^acha, et ce que )e fait coufir-maî car M- Acerbi, le çoaral géliérat d'Autriche, quitta Vf^gypte*— pour raiscm de sauté.
J'avais prié H^ d'Anasta^y , dopt le3 bàtimeps ûouvreat la Hier , de vouloir bien nous faire procurer un passage pour Malte } ce qui était a^ses difficile^ le coâunerce étant presque nul. Cependant il y mit une grande obligeance, et au b<Hit de quiaze jours noui^ allâmes prendre nos accords ^veçun bon et bonnéte capitaine ragusin, qui avait un brick superbe, et dont nous eûmes la grande chambre à nous seuls; ce qui n'était pas un médiocre agrément.
M. |tf[im$iut m'avait CQiBwiumqué une lettre sur l^lte qui meut olé l'envie d'y aller, ai je n'avais eu si fort à cœur de voir cette tle fameuse, où nous devrions être les maîtres, et que nous epieva encore la trahison. J'avais un extrénie désir aussi de
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voir M. Mîège , consul à Malte , que je connaissais^ depuis Foccupation de Varsovie, par des rapports si honorables : un homme estimé par les hommes les plus distingués du gouvernement impérial pour ses connaissances administratives, les iropo^ tans services qu'il avait rendus pour sauver douze ou quinze millions au trésor par une mesure hardie et prudente; enfin un de nos fonctionnaires les mieux faits pour représenter dignement la France comme consul , et veiller à ses intérêts. Or , cet homme, fallais le trouver sous le poids d'une accusation d'abus des deniers de l'état pour une valeur de... six cents francs! Je crois réellement que les ministres de tous les gouvememens ont leurs jours de vertige et d'imbécillité. Un homme d'honneur , arrivé intact à travers les phases administratives du consulat et de la restauration, j'allais le trouver ayant eu à répondre de sa gestion et à se disculper sur d'indignes accusations portées contre lui par un agent de tous les pouvoirs...
Pour être reçu à Malte, à moins d'être employé du gouvernement ou au service militaire, chaque voyageur doit être muni d'un crédit sur un ban* quier ou d'une recommandation de gens établis et qui le cautionnent pour le séjour qu'il désire faire. Or voici ce qui me fâcha dans cette mesure,
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et, je vais encore le dire aux dépens de ma vanité , personne n'en sera surpris : qui ne sait que, quelque chétifs que nous soyons, pour peu qu'on parle de nous, nous nous croyons d'assez importans personnages? or donc, n'allai-je pas m'imaginer que cet avis d'un règlement général était une exception pour moi ? Je connaissais bien peu le gouvernement anglais !
Ne voulant pas, pour les derniers moraens de notre séjour en Egypte , foriaire à nos habitudes , et ayant besoin de parcourir et de revoir encore ces lieux où j'avais été si différemment impressionnée, nous quittâmes M. Mimant pour aller faire un tour au Mahmoudhie. En passant sur la grande place, nous vîmes un cortège nombreux qui suivait une noce* Il y avait grand nombre de femmes , qui criaient àqui mieux mieux, en jetant par intervalles du sel à pleines mains par dessus lesassistans. Nous étions trop loin pour nous faire expliquer tout ce qu'ilyavaitdebizarre,etque je n'avais pas vu, dans les mariages au Caire. C'était peut-être des Cophtes, qui, en leur qualité de catholiques circoncis, sont à un degré de ridicule au moins au dessus des Arabes et des musulmans pour toutes les cérémonies religieuses. Nous trouvâmes une de nos connaissances arméniennes , un ami de M. Nubor de Smyrne, dont il nous donna des nouvelles.
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Nous lui parlâmes aussi de la mort (titieste do pauvre général Le Tellier. Il nous dltqu'on û'araitretrouvé le corps que le troisièihe jour, f&tt loin, vers les catacombes. 11 était dépouillé , et on sitvait qu'il avait au cou le portrait de sa'jeuttfe fille; ce qui, disait M. Thor, fera découvrir les voleurs. Le vice-roi a fait donner les ordres Jeè J^as sévères; il n'est pas encore remis de k peine qiie tfd tragique événement lui a causée.
Le malheureux Jay , officier d'artillerie d^ marine fort distingué, qui avait péri àwssi, we fut point retrouvé , à ce que j'entendis dire. D'atttres assurèrent qtf on l'avait retrouvé près du Mahmoudhie, mort et mutSlé par les requins, qui se trouvent effectivement sur cette côte en assez grand nombre. Mais je crois que ce fut une de ces additions que la voix publique aime à faire aui tristes événemens. Comme si ce n'était pas assez de la mort , sans y joindre Itorrible de circonstances imaginaires !
Le lendemain, mon élève drogtnan me viftt chercher âVant six heures, Nous pàissâtties un moment avec ses amis, tous déjà occupés Mx traductions, dont la partie des journaux de France lui était exclusivement résetrée. Je priai toôft élève drogmau de bien m'écouler, et de tâcher de rendre bien exactement au vice-roi toute la vivâ-
cité de ma reconnÂÎssance pour la prol:ectioa dont j'avais joui partout dans ses états , pour les égards doiit j'avais ét4 comblée, et pour la scru*^ puleuse observation qae^ du plus graiid au plus petit, tous ses sujets avaient mise dans rexécution des ofxtres du firmaa que & A. le vice*rot avait daigné n^'acc<M*der, let que je rapportais avec moi ea France pour m'en faire une pr^ive de la bien* v^iiknce dont j'avais été hi^norëe^ moi simpte voyageuse. Jamafô je n'avais ^core aussi pénible^ ment éprouvé le regret de ne pas savoir la langue de Mobaïaamed-Âli ; j'avi^îs tant de obosesÀ lut dire! Je me garderai d'écrire ce que je dis et œ que Mohaomied-Ati «e &t dire. Mais que cette da^ aiére fois que j'eus rbonneur de voir os prince niie confirma bien dans la haute opinion que soh premier aspect m'avait donnée de lui ! Si j'avais vingt ans de moins , rien ne pourrait m'empédMr d'aller ûmr mes jours sous la domination du seul potentat «contemporain dont la vie et le règne offrent quelques points de comparaison aveyp l'empereur« Gomme notre ^grand «capitaine , Mobam^ med* Ali a grandi en combattant; osanme lui^ il a lutté contre les intrigues des grands, et, commfe lui , il a vaincu pour régner et affermir son règne. Puisse ia «comparaison s'arré^^or ik{ Que jamais un iiruii; dtt deuil nia me vienne dite : «comme lui.
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Mohammed-Ali a trouvé des ingrats et dés traîtres envieux ; comme lui , il a trouvé l'exil et la mort... Puisse, au contraire, l'Egypte fleurir sous ses lois j et rester la constante alliée de notre belle France !
En revenant du divan , nous vîmes un singulier spectacle. Dans une rue assez large , qui va droit à la Place du Gouverneur, il y avait un homme très^grand et de robuste apparence , qui n'avançait qu'en tournant toujours très-court sur luimême. Il tenait sur son épaule une perche de douze pieds au moins de long , garnie de chifTons de toutes couleurs, et d'une demi*douzaine de lampes en verre, placées de distance en distance; -plus un grand coufin attaché par le petit bout. Il ne parlait pas, mais il roucoulait comme les coqs d'Inde. Nous approchâmes. Il avait une espèce de robe toute rapiécée. Je crus qu'il était fou. On nous dit : a C'est un santon; )> ce qui revient absolument au même. J'en avais vu un d'un genre plus élégant; je crois bien qu'il était de secte plus élevée : il ne marchait pas seulement avec poids et mesure, comme on dit, mais sur trois pas il •reculait régulièrement d'un.
Pendant que nous étions dehors on était venu m'apporter une caisse devin et toutes sortes de provisions de la part de M. le consul général de Suède
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-et une. invitation pour dîner le lendemain, avec Tavertissement que, le brick étant chargé au complet , nous ne dépendions plus que du vent. Les troupes venaient de passer sous notre balcon pour aller au canal iaver leurs effets : Léopold me fit remarquer le changement favorable opéré dans Ja tenue des soldats depuis notre premier voyage .et même depuis notre voyage aux cataractes.
Nous allâmes voir l'exercice sur la place; et faisant valoir mes connaissances militaires , je lui fis .observer qu'à notre premier voyage les troupes étaient k la seconde leçon de l'école du soldat, et maintenant à l'école de peloton.
Kous rencontrâmes madame de Cerisier. Pauvre ^aimable femme ! elle était si mal depuis long-temps! •Son visage si doux était pâle, amaigri, mais d'un intérêt inexprimable : sa toilette , toujours si élégamment simple , l'était plus encore. Il y avait ce négligé qui va bien à la souffrance. A juger seulement par l'extérieur, on sent que madame de Cerisier a, entre mille autres qualités, celle d'un tact exquis. Pauvre femme ! ce brûlant climat ne lui vaut rien, et elle a voulu suivre son mari. Puisse le sort ne pas réserver à celuirci l'affreuse douleur de revoir sans elle les doux ombrages de la Provence 1
Nous fîmes une visite d'adieu ce jour-là à M. et
rtiMoTM^
madame Piedemonte. Cette dernière , toute jeune aussi f ne passe point dans le monde pour être d'un caractère aussi aimable qtve madame de Ge^ risier. Je l'ai trop peu vue pour prononcer avec ce^ titude ; mais dinè que je fus accueillie par madame Piedemonte avec une politesse parfaite , et même quelque chose de mieus: , n'est que lui rendue justice. £tle était dans les derniers jours d'une troi^ sième grossesse , et ce que je vis autour d'elle me prouvait une bonne mère de famille. J'ai déjà dit combien elle en était délicieusement récompensée , car il est impossible de voir un plus cbarmant enfant que la petite fille de M. et madame Piedemonte. La dernière ne se lassait pas de me demander des détails sur mes voyages , dont elle ne concevait pas le goût... Et fort heureusement pow le sexe.
<kirdez-vous bien , femmes jeunes , aimables et faites pour aimer , gardez* vous de k funeste manie des cbangemens , et de la pins funeste de toutes , celle'des voyages, ils détachent de tout , nous font étrangères du repos y et no«isrendent tout bonheur tna^uilie insipide. Les voyages ne peuvent convenir qu'à une existence comme la mienne. Si elfe fût restée heureuse à mon aurore, croyez-vous qffe je l'aurais passée à courir le monde ?
le pris c6n(gé de U. et mââ«me Pi^ee^nte ,
d'une CONTEMl^OlUIirE. û€^
ch3rmée d'avoir revu celle-ci pour en emporter l'opinion qu'elle me paraît mériter qu'on ça ait. Madame Piedemonte est fille de la femme de M. Drovetti, qui n'habitait pas Alexandrie , mais Paris , et à laquelle appartîeht , dît-ôn , le fameux palais de France dans la première de ces villes : palais qui , pour être trop mesquin pour un consulat, n'en est pas mokus li'uh iori bon prodiiit pouk* h propriétaire.
Nous rentrâmeis três-faligués ; iiotre eîKceîlent ami, M. Tournaux, vint nous faire compagnie.
Il était souffrant et nous répéta plusieurs fois : « Que je vous envie ! vous allez eia France. Ah ! si je pouvais partir tav«c voto ! » Et aous , avec quel pfeisît* "Dons l'eussions eu pour compagnoft^ de ronte 1 Mais ses affaires Fenchaîtient encore en Egypte. Plus tard fespèrebien le revoir à Paris; ce qui pa'a rendu les adieux moins pénibles. Je reçus une infinité de commissions pour Paris> je promis At n'acquit^r de toutes , et j« le ferai. Léopold passa l'après-dîner à mettre les bagages en ordre. Je ne voulus plus dîner dehors , et j'écrivis un mot à M. d'Anastazy pour m'excuser , lui disant que j'irais le voir le lendemain, espérant bien que le tient serait bon.
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CHAPITRE XVII
Le chantier d'Alexandrie, — Bâtimcns en construction , et le trésor du vice-roi. — Les usages et les costumes français jugés par un Arabe. — Événement tragique. — La femme d'un instructeur assassinée. — Grime de famille , et un Arabe calomnié. — Conversation avec un dignitaire du gour yernement de Mohammed- Ali. — Osman-Bey , et les imprimeries. — Un trait d'Ali , pacha dé Janina. — Les Anglais et les Parganiotes. — Un savant Persan plus qu'octogénaire. — Le palais d'un riche musulman. — * Le vieillard aux manuscrits , et le Mécène en turban. — Souvenir de Yolnej. — Opinion d'un lettré sur la langue hiéroglyphique. — Recherches sur le labyrinthe et le lac Mœris. — Ruses des Arabes pour induire les Européens en erreur. — Le patriotisme d'un vieux musulman. — * Aversion pour le vin , et superstition égyptienne sur son origine. -« Les manuscrits arabes»
NoTREdépartbien arrêté , et n'étant plus qu'aux ordres du vent , je ne m'occupai plus que de revoir des lieux que j'avais déjà visités , et l'on ne
saurait croire sous combien de rapports je remarquai des progrès et des améliorations j quand je me rappelai l'état des choses lors de mon premier débarquement enÉgypte.Dans un de ces derniers jours, Osraan-Bey étant en mer , je ne sais quel motif 9 ou plutôt quel hasard nous conduisit au chantier de l'arsenal. Rien ne saurait donner une idée de l'activité extraordinaire avec laquelle on pousse les constructions, et M. de Cerisier répond admirablement au désir du pacha Mohammed-Ali de posséder bientôt une marine. Une personne fort bien instruite me disait que ce prince projetait une expédition maritime , une prise de possession qui répondrait catégoriquement aux fantasques idées du cabinet français , à l'égard du rétablissemeut des chevaliers de Rhodes. « On n'a jamais imaginé un rêve pareil, me disait ce spirituel Arabe; «et réellement les Français, par leur incroyable exigence, mériteraient quelquefois qu'on les prit pour des fous. Un gouvernement musulman laisser rétablir l'ordre des chevaliers ! Oh ! que les princes qui ont de pareils conseillers sont en danger de tomber dans de grandes fautes , et combien ils s'exposent ! Sont-ce donc réellement les prêtres, me demanda«-t-il, qui dirigent les ministres et le roi de France? d J'aurais forfait à ma franchise en ne lui répondant pas que j'étais per-
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sim^Ç* qp'U eaé^ait ftiqsi. — i^ Xaut pâs^i r^pri(ti|: çi^r jwtrtout , ^ Turquie, e^ Grèç^^^en Egypte, les prêtre^ f^reat et seront eac^o^ft, s^ oq }e$lai&^ £ajr^ ^ là ruine des éta|$. v^ Je prie de cc^idérer qi^e ç es^ un Arabe qui nie pariait |du^. La sip^p^e pqlites3ei m'aurait 4^*^<^du de}e contredire, qqand bien wéçpe j? n'fiurais p^s été ^t Sipq avi«. Je lui 4ei[Aa«dai ai les bruits qui couraient sur les finances du yice-rpi étaient fondés. S^ répoqse, pleine de franchise ^ m'est présente , et j'y crus plus qu'à un oracle.
(c Ceux qui répandent le bruit que le trésor est vide sontj, la plupart, d'ingrats Européens qui doivent tout aux largesses de mon maître; des marchands arrivés sans crédit , sans argent , aidés les uns par la facile ooi^^nce du premier imnis* tre Boghos, les autres par Mqb^umn^-^U ^^in^ème. )ls ^\sent qu oq doit cent piille quiataia Bxof. anoi^s expéditeurs, et il^ n'ont pas payé 1^ quart d?s productions livrées { ils font insérer d'iQSuUap& mei]^nge3 sur l'arriéré de solde de l'arrnéé d'un prince qui les accqe^Ue et les protège aju détri^nent peut-être de ses prqpres sujets. Car ^ excepté de rare^ voyageurs que la curiosité amène dans ces coptrées, qui vie^it en Egypte s'y état>Ur^ ppqr y vivre ? des industriels de la plus
basse cUisse^ qui n'ont pas trouvé de pain en £u«
d'une caJSTBMTORAmË. ^71
rop^ et q^l tf anchent iot du gros n^ociant ; ou bien 4^» employéfi fDilitaire» qu'on paie dÎK fm^ plus qu'ils m t^ «eraiesii cbea eim ^ cl qui le ren-» deqt à iDOf) iQftUre en décriaat aes trmifiefi au lieu ^ 1^ inffttpilirç. Je voua parle ainsi, Madamiïi p&urwiviMIy psree que |e s^is Testinie que vous i^ye^ pour le yi$e^roi et pour Ibmhim^Pacfaa y et la jufttiqç que vous rendes à ses sujets. Non, non, k trésor n'est pas épuisé , et si mon maitre yeut prendre Candie et la Ganée , s'il veut tenter en-» core d'autres expéditicms^ nil'or, ni les hommes, ni les vaisseaux ne lui manqueront. Voyez autour de pous Gomme tout marche : croyez --vous que œk s'opérerait avec un trésor vide ? »
£n effet, en regardant le diantier, où se trou* vaient à la fois ofi construction et presque ^acfae^ ^ésddus vaisseaux, une eorvettç et un brick; en voyant récompenser avec beaucoup d'exactitude les ialens et l'activité de l'ingémeur, M. de Cerisier^ par des appointemenB de trente mille francs et des présens ; on croit facilement le trésor en nieiileur état qu'on ne l'a dépeint dans quelques articles, sortis vraisefnbkiblemefit de la pUime d'un débiteur de ce même trésor. Car ces articles n'ont jamais été reinêtus de signature, et je pense toujours fort défavorablement des; anonymes.
En nous séparant de cet excellent serviteur da
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vice-roi je lui promis d'être vraie , impartiale , eil parlant de ses maîtres et du pays, «r Vous pouvez alors j Madame y dit-il , vous vanter d'être la première et la seule : car on nous traite ou de sauvages ou d'imbéciles, et cependant je crois que, en exceptant trois ou quatre hommes d'un vrai talent , nous valons bien tous les Européens que nous avons vus aborder en Egypte pour nous enseigner et nous civiliser. • J'eus grand plaisir à voir que dans ce très-petit nombre de dignes Français mon sévère Arabe comptait mes amis, et même celui quej'^stime fort , sans avoir eu aucune relation intime avec lui. Il paraissait aussi faire autant de cas du nouveau consul qu'il aimait peu son prédécesseur, monseigneur Drovelti, dont la rage des fouilles et la manie du commerce d'antiquités l'avaient, à ce qu'il me parut, singulièrement scandalisé.
L'Arabe qui portait les équitables jugemens que je viens de citer est un jeune homme d'une belle figure , fort soigneusement vêtu et mettant quelque prétention à se faire valoir. S'étant trouvé delà suite d'Ibrahim- Pacha, lorsque ce prince dit, au commandant de la frégate qu'il venait de visiter, quelques mots sur la commodité du costume européen pour marcher et agir, mon Arabe,' quoiqueapprouvant avec la soumission d'un homme né
d'une contemporaine. a^'i
sous le pouvoir absolu l'opinion de son prfiice, sut fort bien (lire que, si l'habit européen était plusleste, il n'était ni aussi riche ni aussi noble que le costume turc et arabe, qu'on avait déjà bien apauvrî en supprimant ces beaux turbans qu'il regrettait beaucou p . Nos cha peaux é taien t pou r 1 u i Tobjet d'une aversion décidée; mais ce qui lui paraissait être le comble du ridicule , parmi les pièces dont se compose notre costume masculin , c'était la cravate : ilfuisait, en la désignant, comme s'il se fût serré le cou , des grimaces à faire mourir de rire, mais il appuyait son opinion sur des raisons on ne saurait plus plausibles. Quant à la toilette de nos femmes, au corset près, elle lui convenait assez; mais cette roideur détaille, ce pincé ne lui représentaient que des formes amaigries : or la maigreur chez les femmes est un objet de dégoût pour les musulmans. Après mille témoignages d'amitié et des promesses de souvenir, nous quittâmes ce jeune Arabe , qui bien Ion g-^temps nous suivit du regard; et malgré son peu de penchant pour les Européens, je crus à son amitié pour nous.
Peu de jours avant mon départ, un événement horrible vint jeter la consternation parmi les habitans d'Alexandrie. Un grand crime , un assassinat, fut commis aux environs de Rosette. Aussitôt IV. 18
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les cris contre les Arabes retentirent dans le quar* tier franc. On disait que c'était un sais qui avait assassiné sa mailresse, une Italienne , femme d'un instructeur au service du vice-roi. On donnait tous les détails, et même on en donnait qui n'existaient pas: «Il y avait effraction , voU meurtre et.M que sais-je? c'était une horreur. Il n'y avait plus de sûreté à se faire servir par ces monstres d'Arabes, La pauvre dame ! mourir ainsi ! elle qui était si bonne y si jolie, si sage!.,. Grand Dieu! quelle nouvelle pour son malheureux époux.... p Je partageais tous ces sentimens, sans connaître les personnes : le malheur qui les frappait ne pouvait me trouver insensible. Mais les détails me donnèrent des soupçons: je connaissais trop bien le caractère des domestiques arabes pour ne pas être convaincue que, si par^détour et par ruse ils tâchent de voler leurs maîtres^ il n'y en a pas up d'assez hardi scélérat pour oser , en plein jour et dans une ville où il peut à tout moment être surpris, entrer à force ouverte chez sa maîtresse , l'assassiner et la dépouiller. Ne pouvant donc douter du meurtre, je doutais sur le meurtrier. Le &it prouva que j'avais raison; et j^eus encore le plaisir d'avoir mieux jugé les Arabes que ne les jugent les Européens qui sont depuis plus de vingt ans dans le pays*
d'uKE CQlfTSKPORAINE. ^^5
Ce tragique événement, qui avait attiré la malédiction européenne sur la tête de ces pauvres Arabes, était tout uniment un crime commis en fiimiUe. C'était imprudence, galanterie, haine et vengeance ^ une scène romaine ou napolitaine , où ni sais ni fellahs n'avaient prit part, et dont les auteurs étaient la famille de l'instructeur itar> lien. On en parla beaucoup pendant quelques jours, tant que le crime put être imputé au sais arabe; mais quand la vérité fut connue, on affecta de n'en plus parler que le moins possible. On aurait dû livrer l'assassin à son consul , et l'envoyer en Europe; il n'en fut rien. Si le criminel eût été un Arabe , toute la cohue des soi-di* sant chrétiens n'eût eu de cesse qu'elle n'eût obr tenu de la justice turque, de le faire mourir sous le bâton. Teus à ce sujet deux discussions plus que vives. Il paraît qu'elles firent sensation , car le lendemain, je reçus la visite d'un personnage fort important dans le conseil de Mohammed-Ali, et qui me témoigna sa reconnaissance de mon équitable justice pour les sujets du vice-roi. « Car, ajouta le dignitaire , c'est reconnaître les hautes capacités de mon maître , que de juger son peuple comme vous le faites.—Que le ciel donne de Ion?gués années et un heureux règne au vice-roi , lui répondis-je, et la civilisation arrivera à ufi haut
degré dans ce pays. Qu'il fasse instruire ses sujets en Europe , et n'appelle ici que le moins possible d'Européens; ou du moins qu'on veille sur les choix. Tons ne sont pas aussi heureux que ceux de M. de Cerisier et de M. Clôt. » Mon visiteur de haut rang ' en convint. Il m'assura que le projet d'Osman- Bey était d'introduire d'autres imprimeries, et que, aussitôt que les élèves envoyés en France , seraient revenus, on traduirait en français et en italien ^ tous les ouvrages qui traiteraient de l'Egypte, et ceux, en général, qui offriraient quelque utilité.
Entre autres choses que m'apprit ce dignitaire musulman , se trouve le trait suivant du barbare Ali, pacha de Janina(£pire). Lorsqu'en 1819 les Anglais vendirent la population de Parga pour six cent mille colonate *, somme qui leur fut comptée pour être partagée entre les Parganiotes, comme indemnité des biens qu'ils avaient abandonnés, ceux-ci n'en reçurent que cent cinquante mille de leurs soi-disant sauveurs. Le féroce et trop réellement féroce Ali-Pacha fut si indigné de cette déloyauté que le mépris pour les Anglais opéra en faveur des victimes, et ce barbare permit aux malheureux , que
^ Le colonate vaut cinq francs et un ou deux sous;
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leurs protecteurs laissèrent sans asile , sans terre , de revenir à Parga , où ils vécurent paisibles et (lisant qu'ils aimaient mille fois mieux être opprimés , même par Âli-Pacha , que d'être protégés par les Anglais. Comme on sait que la Porte-Ottomane a voulu faire punir le barbare Ali-Pacha, on ne supposera pas que le dignitaire musulman me raconta ce trait pour le justifier des atrocités de son gouvernement: c'était seulement une preuve de la singulière manière dont le cabinet de Londres comprend la protection des peuples.
Dans cette conversation, il fut question de manuscrits. Comme les Turcs savent que les Francs surtout en sont avides , mon dignitaire qui s'expliquait assez bien en italien , me demanda s'il me serait agréable de voir un trèssavant persan qui en avait un grand nombre, et qui m'en laisserait le choix. On pense que ce facile moyen d'acquérir peut-être des choses fort curieuses ne fut pas refusé; et, le savant dépositaire était plus qu'octogénaire , il fut convenu que j'irais le matin avec Léopold , trouver mon haut personnage qui nous conduirait au cabinet du vénérable lettré de l'Orient. On ne me demandait ' que de la discrétion. <x Mais dans mes ouvrages , demandais-je , pourrai-je en faire
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mention? D II vous dira cela lui-même, me répondit le noble visiteur; et nous nous séparâmes.
Comme le départ ne tenait qu'au vent, j'avais une grande impatience d être au lendemain. J allais peut-être m'enrichir de quelques papiers échappés aux feux de joie du farouche Omar !
£n6n l'heure de la visite arriva , et avec elle un mécompte sous quelques rapports y et mon espoir plus que réalisé sous d'autres. Le musul* man qui me servit d'introducteur près de ce vieillard, avait quatre femmes. Il me proposa lui-même de leur faire une visite; a Mais , ajoutat-il en souriant , non pas dans ce costume (j'étais en homme) ; car j'ai conservé les usages très* rigoureux de la loi du prophète; ce costume scandaliserait les esclaves , et mes femmes ne vous recevraient pas.»Je lui dis que je reviendrais dans Taprès-diner; je pouvais m'habiller à la française, sans déguisement. Il fut enchanté, et moi bien plus encore; et si cela eût pu se faire, j'avoue que^ ayant à choisir entre la visite au savant et celle au harem , c'est celle-ci que j'aurais aussitôt préférée.
Mon musulman occupe un vaste palais dans le quartier le plus isolé , mais un des plus aérés d'Alexandrie. Dans une des cours ^ il donnait asile k la vieillesse et au savoir; et sans cultiver
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Aveo ostentation luwméme les lettres , ce Mécène en turban savait noblement les protéger. Nous trouvâmes le lettré persan dans un joli cabinet, assis à la manière du pays , et presque enseveli sous un amas de cahiers ; il écrivait en appuyant le papier sur sa main tremblante et décharnée, et jetait ces notes péle*méle dans un petit coffre à la turque, placé à côté de lui, absolument comme j'avais vu faire aux malems à la citadelle du Caire y dans une des salles de l'imprimerie.
Le plus grand agrément de cette visite fut qu'elle se passa sans drogman. Le vieillard lettré parlait italien et comprenait le français. Mon in*troducteur, devant se rendre au divan dlbrahim- Pacha, nous laissa seuls avec son vénérable missafir ', me rappelant avec une politesse tout-à-fait amicale que nous devions nous revoir dans l'aprèsT midi.
Le vénérable doyen du savoir oriental me fit tin grand plaisir en me disant qu'il se rappelait parfaitement M. de Volney, qui était venu ta Egypte à une époque où il y avait bien du danger pour les Francsydisait le vieillard persan, qui avait été conduit aussi dansées contrées par le désir
Hftte.
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de faire des recherches hiéroglyphiques. Il avait passé quinze années près des ruines et dans les déserts ; et un prince musulman avait réussi à Vj fixer pour instruire ses mameluks dont, à cette époque ^l'éducation était extrêmement soignée , aussi bien pour les connaissances de Tesprit que pour les exercices du corps. Le vieillard avait vu les règnes tumultueux qui avaient précédé celui du vice-roi actuel. Il m'assura non-seulement que le peuple n'avait jamais été plus heureux qu'à présent, mais qu'autrefois, au même degré de misère, se joignait un despotisme barbare qui n'existe plus , et une rigueur de punitions arbitraires sur la vie et la mort, abolies par les lois pleines de sagesse et de modération de Mohammed- Ali, dont mon savant persan ne parlait qu'avec enthousiasme. Il avait passé cinq ans dans la province du Faïoum pour faire des recherches sur le labyrinthe et sur les restes du lac Mœris. Il est d'avis , malgré les ruines qu'on en voit encore, et malgré l'autorité des anciens , que le labyrinthe n'a jamais existé tel que ceux-ci le décrirent. Ea général ce vieillard , qui parlait avec l'autorité que donnent l'expérience et de longues et savantes recherches, ne me parut pas avoir une bien grande confiance dans tout ce qui a été dit sur l'antiquité égyptienne par les voyageurs européens, et quoi-
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qu'il fît grand cas de l'ouvrage de M. de Volney , il m'a avoué qu'il était certain, lui qui avait été partout y que cet auteur si recpmni.andable avait parlé dé quelques lieux et de quelques monumens d'après la lecture des anciens , et non pour les avoir luirméme visités. Il estimait fort les connaissances de M. Champoilion pour les hiéroglyphes; mais il donnait la préférence à un Anglais ou Prussien dont le nom m'est. échappé. Il me disait qu'à l'époque où M. de Volney vint en Egypte, il y avait impossibilité pour tout Européen de visiter la Thébaîde et les déserts; que la précaution de prendre le costume turc était insuffisante, parce que l'habit ne change pas l'accent, et que d'ailleurs les Turcs eux-mêmes n'étaient pas toujours en sûreté. «Aujourd'hui, disait-il , les savans d'Europe, qui peuvent aller et séjourner partout, n'ont qu'un seul tort pour réussir dans leur but ; c'est de. s'annoncer comme venant pour faire des recherches; car, au lieu de trouver ainsi plus de facilités, c'est un avis donné aux Arabes pour imaginer toutes sortes de ruses pour les induire en erreur. »
Mon savant vieillard, voyant notre attention à l'écouter, nous montra et déploya devant nous une quantité énorme de manuscrits arabes et turcs, dont quelques-uns avaient en marge des
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passages traduits : il m'en offrit deux. « Etnportis cela^ me dit «il : je vais bientôt rejoindre mes pères y et je n'ai plus ni l'envie ni le temps de discuter qui a tort ou raison sur le véritable nom que doit porter la terre des hiéroglyphes; mais ma conviction est, comme vous le verrez, que les savans modernes ont commis une grande erreur en lui donnant celui de Sériadique : je pense que son vrai nom est Siringigue. Il y a bientôt soixante^ cinq ans que je descendis dans les vastes canaux souterrains de Saccara et de Thèbes. J'ai vu ce que l'on ne peut plus savoir que par tradition. Voilà des fragmens de ces hiéroglyphes, de ces figures d'hommes , d'oiseaux et d'animaux difïé*rens. Ce langage, qu'on a depuis des siècles nommé celui des hiéroglyphes, est encore pour moi d'une grande obscurité; et cependant je l'ai pris à sa source; car ces canaux souterrains, qui existairat à Memphis, à Saccara et à Thèbes, étaient les véritables dépôts du savoir du sacer^ doce et de toutes les découvertes dont les prêtres dérobaient soigneusement la connaissance au peuple. > Il ajouta que les souterrains de Saccam étaient lôs derniers qu'on eût pu visiter ; mais, comme je crois l'avoir dit moi-même, il m'assura aussi que , depuis cinquante ans au mmns, on n'en visitait plus que la partie que j'avais vue et qui ne
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m'avait donné aucun regret de ne pouvoir pat voir le re5te#
Je n'avais pas osé interrompre le savant vieil«* lard, surtout par une question qui lui eût prouvé à quelle ignorante il avait affaire ; et persua-^ dée de trouver les meilleures explications dans les notes manuscrites, je tâchai seulement de me mettre dans la mémoire les mots Sériadique et Siringîque.
Je ne voulais pas me séparer d'un homme qui avait gardé le souvenir d'un de nos plus savans écrivains (yolney)i sans lui demander si aucun fait des jdurs de nos triomphes et de nos revers n'était resté dans sa mémoire. Je lui demandai s*il M se rappelait rien d'aucun de nos généraux, s'il o'en avait connu aucun, « Non, me répondit^l avec un accent pénétré, aucun* Mais je les savais en Egypte , ils y étaient en vainqueurs : c'était un jour de calamité pour les musulmans. Je m'étais retiré à Souez... Hélas! ils y vinrent aussi. — Corn* ment! vous haïssez donc les Français? demandai** je sans réflexion. — Je les aime et les estime, maia non pas maîtres dans un pays devenu le mien , mais non pas imposant des lois aux hommes qui suivent ma loi. » J'écoutais avec une grande sur- ^ise ce sage vieillard* Jusqu'à ce moment j'avais ttpottvé (Murtout des regrets et tie
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pour le sultan Rébir et son armée : ce digne homme, au contraire, m'exprimait sa joie de ne le point connaître 9 et me forçait d'admirer ses sentimens, bien qu'ils fussent en opposition complète avec les miens.
Notre visite s'étant fort prolongée, je pris le parti de dîner plus tard et de profiter pour voir le harem de mon introduction. Comme Léopold était de trop pour cette visite , je le priai d'aller dire où nous étions, pour le cas où le vent viendrait à changer. Tétais bien sûre de ne pas trouver le temps long en restant à causer avec le docte Persan. Je lui dus une infinité de détails, que je n'ai pas pu retenir, sur la mythologie des Égyptiens et des Grecs. Il m'apprit que les premiers ont horreur du vin, parce qu'ils sont persuadés, comme les Persans, que la terre a été trempée du sang des géans dans leur guerre contre les dieux , et que c'est de ce sang que la vigne a pris naissance. Il était inutile de demander si lui , Persan , avait cette croyance; mais il comprit mon intention , et me dit : « Je regarde le vin comme sagement défendu par notre loi, parce que c'est un poison des hommes. J'aurai bientôt vécu un siècle, et je n'en ai jamais goûté... Et, ajouta Taimable vieillard avec un sourire , son oiigine prétendue n'entre pour rien dans cette abstinence. »Je luide-
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mandai si je pouvais faire usage, pour les publier, des notes qu'il m'avait données. «Sans doute , répondit-il', mais cela n'en vaut pas la peine. Ces notes ne peuvent avoir d'intérêt que pour vous , qui venez de voir l'Egypte, et qui avez lu ce qu'on en a écrit : vous trouverez à comparer ; mais cela ne peut former un ouvrage. »
Nous en étions là de notre conversation , qui serait devenue plus intéressante pour moi^ parce qu'au lieu de me donner l'air de tout comprendre et de tout savoir , j'allais tout bonnement recourir à ma franchbe, pour avouer ma complète ignorance, et demander de minutieux éclaircissemens;. mais l'arrivée subite de Léopold , et son air empressé, me forcèrent d'en rester là. Le vent changeait, il était au départ. Il fallut renoncer à voir le harem. Je priai Faimable vieillard d'agréer mes vœux pour son bonheur, et de les offrir pour moi à son ami. Il me donna sa parole de me répondre si je lui écrivais , et nous le quittâmes pour nous rendre en hâte à l'auberge et faire embarquer nos effets. Une heure après nous sùines que ce n'était qu'une fausse alarme. Je regrettai ma visite manquée, mais il fallut bien prendre son parti. Je jetai un coup d'œil sur les trésors que je tenais du vieillard, mais ce coup d'œil suffit pour me faire sentir que je n'étais pas de force à m'en pa-
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rer^ et que cela n'entrait pas dans le domaine de mon ouvrage ; je me décidai à le garder , comme il m'avait dit de le faire, pour comparer et juger qui a tort ou raison.
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CHAPITRE XVIII
Mes adieux à l'Egypte adressés à M. Fauvel. -« M. Mimaut, et les Tents contraires. — Mon établissement à bord. — Résumé de mon voyage en Egypte. — L^'mprimerie du Caire et la presse litbograpbique de Boulak. -« LHËgypte d'aujourd'bai et l'Egypte d'autrefois. — M. Fauvel et le eitojen du monde. — La colonne de Pompée et le rocher de Sainte-Hélène. — La France plus belle que les pays orientaux. — Le lotus et le lis. — - Les prétendus palais de saint Louis en Egypte. *- La colonne de Dioclétien. — Bonaparte et les Ptolomées. — Mes rêves sur l'Egypte. — Ma relique du Mont-Sinaï , et sa destination. —M. l'abbé de Forbîn-Janson , et l'eau du Jourdain.— Le bain de Nauslcaa* — - Conclusion de mes adieux.
Je n'avais donc pu voir les femmes de Tobligeant dignitaire du vice-roi. Tout était prêt pour le départ : il fallut partir. Je voulus faire mes adieux à la terre hospitalière ; au prince régéné-
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rateur du berceau de la civilisation, des lettres, des lumières^dansun pays auquel on ne rendra pas, même par réverbération, tout ce qu'il a jeté d éclat sur le monde. Ces adieux, pouvais-je les adresser à l'Egypte ? pouvais-je les adresser à ces dignes musulmans qui m'avaient accueillie avec tant de bienveillance ? mes lettres auraient été soumises, comme je lavais été moi-même, aux douleurs de la traduction des drogmans. Dans cet état de choses , je pensai que ce que j'avais de mieux à faire était d'écrire au plus digne représentant de la France dans l'Orient, et voilà pourquoi je m'arrêtai tout d'abord à l'idée d'écrire à M. Fauvel ce que j'avais à dire et ce qu'on lira tout à l'heure.
j'avais à peine commencé ces^ adieux qu'il me fallut les interrompre pour les achever à bord. Le jeune Grec de M. Mimaut vint me dire que tout était ordonné, et que je n'avais qu'un mot à dire pour qu'aussitôt les janissaires fissent amener les chameaux et accompagnassent les bagages. Le second du brick vint aussi ; et pendant un quart d'heure nous eûmes tout le bruit d'un départ dont on ne connaît pas rheiire précise, et qui dépend du vent , qu'une minute peut faire varier du nord au sud. 11 fallait donc rester au milieu des malles ; des matelas; et des caisses de
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toutes façons^ n'ayant plus d'adi6ux intéreslsansà recevoir, et tne trouvant malgré moi: en butte aux souhaits de bon voyage de quelques indij^é-* rens. Le vent nous tint en suspens jusqu'à cin<[, heures, où l'on yint dire qu'on ne partirait qu'au jour. Nous dînâmes chez le consul; M.Tournaux vint heureusement abréger la soirée par une causerie d'amitié; la tête me tournait d'impa-^ tience.
M. Mimant devait me donner une lettre ou deux pour Malte. Vainement, avant le dîner, je l'avais pressé de terminer ses lettres; il me répondait toujours : a Vous ne partirez pas, j'en suis suret charmé ; les vents sont tout-à-fait contraires. » Jla— vais beau m'opposer à cette obligeance un peu con-* trariante; j'avais beau lui dire que nous y avions été pris à Marseille, et que sans doute il; ne prétendait pas connaître mieux les caprices des vents du port d'Alexandrie que les Marseillais ne conmaissent ceux. du mistral, de sortie. Il n'y eut point de moyen de faire finir les épîtres, et^ce ne fut que le matin, lorsque le moment du départ fut décidé plus tôt que nous ne nous y attendions, que le janissaire me remit un pli énorme que je ne sus où placer. Tout, était chargé, fermé , et sans les lignes amicales qui y était jointes, j'adrais renvoyé ce paquet au consulat. J'aurais peut-être IV. 19
Hittêl him filit^ fàorais évité Faccideilf q\A ftri4«i p*l* «6 retard, et qui mé fait relater tout Cë^ dé-> tsàUé Eb modtant à bord ^ le pli tomba de lu poché àê èàiê dé ma redingote ; fort heureusement^ Léopold 6'en saisit atant qu'il n'eût passé sdus f embarcation : mais force fut d'arracher FeilYe^ loppe tùata tretnpée et fort endôttiiHagée^ ce qui fttt pôHr mtA Une très-grande contrariété.
Pendant que j'étais occupée à faire sécher lé pauvre pli naufragé, noils perdîmes de vue la ferre btispitalîèi^ de l'Egypte, et nous ciiiglâtnes à pleines voiles, avec un excellent Vent siid-est^ tinaty du mcrins^ je l'entendais dire stir lé pont , tandia que dans la spacieuse chambre, où noti^ élionë cette fois seuls passagers, j'établissais mon bureau portatif contre une des fenêtres ouvertes. C'était aussi devant cette fenêtre qu'était placé mon n^Pàtela^, et plus d'une fois quelque éda^ bcmssures de vagues sont venues mf^mprovi^ tltt biin de mer k domicile. Je voyais avec regret a^éfligrcér la blanche côte de cette terre antique, et dé regret était péniblement augmenté par la cer^ tiliide de ne jamais la revoir. Voulant commencer foft nouvelle navigation sons d'heureux auspices, Je continuai lea adieux à l'Egypte, adressés à M. Vafivél .
>« It esft terminé^ mon excellent ami, ce £iti'
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gàht ihaîé superbe voyage dans les anciens dotnàities des Pharaons ! Embarqués depuis quetqueâ heures stit* un brick autrichien , nous nous ëldfgnons à pleines voilés de l'hospitalière Egypte pour Voguer vers cette Rhodes fameuse, sortie, s'il ëh fatit croire les ancieris , du sein des mers , tsti duettà avec Délos, et où aborda lé père des Dartâïdes fuyant en roi maudit cette mênie Egypte ijue moi je quitte en emportant là certitude d'y laisser de véritables ârtiis : souvenir ihcoihparablethetit plus doux , et préférable à ceux d'un trôiie perdu: Que n'ai-je pas vu! que de choséis à rôcohtér! Les damés turques iti'ont appelléé Fit-fmtj ce que je n'ai pas besoin de vous traduire pont qtié vous corn preniez combien je désiré jus^ tiflér cette épithète. Ne craignez pas, tnôn cher Monsieur, que je donnedan^ letravers dé in'éi'igér eti jtige de ce que j'ai vu. Quoiqu'il puisse m'arri- Ver d'être obligée parfois de parier rnonumenS| ^ierice ^ terrain , antiquités , j'écris comme j*aî vu, ivee mon imagination et mon cœur , et tout «avoir y est chose inconnue. Mes cbnnàiissances géographiqiies sont on ne saurait pliià bornées; et de l'histoire ^ je n'ai très-bien préseril que ce qui m'ert â le pliis intéressée, et cela date de 92. J'en ai retrouvé des traces sur les terreis antiques ^ite J€ tiens de parcourir, et ott j*ai VU assez de
choses pour pouvoir me dispenser de donner mon opinion sur Je revêtement de la pyramide , la véritable origine des obélisques 9 sur celui des douze rois qui ont fait construire le labyrinthe;. ou d'oser décider l'exactitude de l'inscription à César-Mare ^j4urèlej Séuère et A urélius^ préfets des Grecs , et de me tourmenter pour faire déchiffrer le papyrus qui contient les fastes du règne de. celui des sacerdotes qui fit creuser à El-Assasif riromense excavation dont le nom est le sujet de bien anciennes discussions et de doutes non. résolus encore : excavation qu'aujourd'hui on désigne aux voyageurs sous le nom de la grande syringe ; ce que je puis vous assurer et ce que vous vérifierez dans quelques notes que je vous envoie. Je tiens ces notes d'un savant octogénaire ; j'en conserve une partie comme un précieux souvenir , auquel toutefois je ne comprends pas grand'chose : car c'est pitié que mon savoir en fait dejaiigues anciennes et d'antiquités. Aussi , avant d'oser vous parler de ces monumens, la plupart gisant, quelques-uns encore debout , je préfère d'abord , comme un digne adieu à l'Egypte contemporaine , vous parler d'une institution utile et que je puis mieux apprécier , due au désir de.Mohammed-Aly de hâter la civilisation dans 3es états. »Je vais, le mieux que je le pourrai , vous
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parler de Fimprimerie du Caire et de la presse lithographique de Boulak.
' »Ce dernier établissement, comme le premier, est dû aux infatigables soins d'Osman-Bey, à proposer à son maître ce qu'il croit le plus propre, dans nos découvertes européennes, à réussir dans sa patrie.Ilne me reste qu'une épreuve d'une romance sortie delà presse lithographique ; mais on y peut juger" ce qu'il a fallu d'efforts pour arriver à ce point ; et je garde comme un monument plus précieux, sous bien des rapports, qu'un obélisque, des caractères et des vers français sortis déjà à ce pointdeperfectiôn, des presses lithographiques de Boulak. Ces presses, chose si nouvelle en Egypte, ont cependant besoin d'une plus grande surveillance et de plus habiles ouvriers. J'avais conseillé à Osman-Bey de faire envoyer en France quelques sujets arabes pour y perfectionner leur apprentissage. Quant à l'imprimerie du Caire, il m'a fallu la voir pour ne pas croire à un rêve. Dans une salle de la citadelle du Caire , de superbes presses européennes, d'habiles metteurs en caractères; dans une autre salle, des protes, des copistes; dans une troisième , les auteurs des articles , les traducteurs des articles européens qu'on fait insérer au Caire ; des monceaux de journaux , des ballots de papiers , des dépôts
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d^encre ; enfin , tout l'attirail compliqué de nos grandes et belles impriiperies de Paris ; et tous ces homo^es de lettres , traducteurs , copistes , ouvriers 9 portant le costume d'un pays où naguère encore toutes les lois divines et humaines défendaient ces progrès comme des crimes !••.••• j» Je puis yous assurer, mon excellent apii^ que le moment le plus ei^traordinaire de ma carrière a été celui où, dans une salle de la citadelle du Caire, recevant les honneurs de la pipe au divan du savant Habib-EfTendi , je me suis vu présenter , par un des malems dq M obammed-Âli , des fragmens traduits de mon ouvrage , et insérés dans
la gazette de Smyrne Je puis encore vous
assurer que ce mouvement de vanité d'auteur était plus un hommage à la vérité sur le vice-roi d'Egypte qu'un encens à mon amour -propre.
Vous qui me connaissez bien , vous comprendrez cela. Mes regards quittaient 1 épreuve qu'on me présentait , pour se porter sur ce rocher où est bâtie la citadelle du Caire. J'avais sous les yeux le puits de Joseph, creusé il y a sept cents ans, les n^urs du palais de Salah-Eddin, les rares sycomores de Masr-Fostal ; j'avais en perspective la pyramide de Gîseh, à l'horizon dç Saccara, vis-à-vis de la mosquée de Fatime. Tai cpnservé cette gazette du Caire ^ que je regarde comme
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uqe^es pièces l^s plus précieu$^s cit 1^ plm iaté^ reâ3aQte& de ines archive^. Une chose inconce'» yabla , c'est la ra^pièrç dont les Orientaux écri^ vent. Jusque là elle m'avait paru tncommodâf seulement pour écrire quelques lignes; omis là, je »e pouvais avoir l'idée qu'il y eut la moindre difficulté*
]« J'étais au milieu de quinze ou vingt bomitiei a^is sur un divau circulaire ; cbacua d'eux avait une petite paisse à ivettre ses papiers. Ils écriv^oly teuant de la xpa^u droite une plume de roseau et appujaut leur papier sur la paume de leur maio gauche; ils composaient, corrigeaient avecadresse et promptitude ,, humant parfois leur pipe pbo^ près d'eu3^ ^ ou kfmt-janç qu'apportent saus pesse des 3aïs*
i> Jç quitte l'industrie contemporaine pour vous ramener parmi ces imposans débris des règnes des Pharaons. Cesdébrisattestentirrécusablemeitt la puissance de ces rois, mais ils attestent uum que sous ces rois-géans végétait un peuple dW claves; et ces traces ont partout flétri mon admi<i^tiop^ Pourquoi ne pas le dire? les temples de D^ndérab y les spbynx de Karnak « les ^bélisqans de Thèbes^ ni les Tombeaux des Hois n» v^ikttl; à mes yeux la çolonue de la place Yendotae» les ponts 4'Iéna el; d'ÀUSterlit?; ; m 9urtoM«0» OHItr
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clés d a génie et de la valeur , les routes du Mon t- CéniSy et ce canal remplaçant les odieux cachots où périrent autrefois tant de victimes des caprices des rois et du barbare orgueil des ministres.
» Vous avez raison, mon clier Monsieur : en voyageant on se fait citoyen du monde ; et je puis me dire voyageuse intrépide. Sans plan arrêté', j'ai voulu voir... et j'ai vu ; et je ne dirai , soyez-en sûr; mon cher Monsieur, que ce que j'ai vu. J'ignore si les poètes de la Grèce sont venus puiser leurs inspirations dans les déserts ou sur les rives du Nil; mais si ces messieurs y ont trouvé beaucoup de belles choses pour en enrichir leur patrie, c'est que leur patrie était bien moins riche de merveilles qu'on veut bien nous le dire.
» Je n'ai pas voyagé en savante, en antiquaire ; je me suis mise en route ignorante de tout cela, et je reviens non savante. Oui, quoique j'aie passé l'isthme de Souez et la mer Rouge , que j'aie gravi quelques coudées des montagnesdé la Nubie , que j'aie déjeuné sur le dos des sphynx de Karnak, et rêvé à l'entrée des demeures sépulcrales des Pharaons , que j'aie vu les appartemens des boeufe Apis et Oïiephis, que je rapporte la biographie d'Athos', de Mendes et d'Harpocràte, que j'aie
quelques données sur les cultes de Bubaste, Sothisy Th<)th et Memnon; qu'enfin j'aie abordé à
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Souez et franchi la première cataracte, je reviens non savante , parce qu'il n'y a pas étoffe à cela chez moi. ' .
» J'ai maintenant parcouru l'Europe, l'Afrique et une partie de l'Asie; j'ai mémefait quelques pas
dans FArabie-Pélrée. J'ai donc beaucoup vu, et
devrais beaucoup savoir : eh bien ! je ne suis aucunenient savante. Mes idées sont tout mon bagage. J'ai vu la tour des Arabes, et les idées ne m'y ont point manqué : c'est là qu'aborda le vainqueur d'Arçole.
» Je vous avoue que je n'ai point gémi sur les débris de la brutalité d'Omar; d'abord parce qu'on n'est pas bien certain qu'il ait fait ce grand feu de joie de quatre cent mille volumes ' , et puis , parce que l'on ne sait trop si cette fameuse bibliothèque , dont on montre les débris , ne fut pas une des salles de bain où Cléopâtre prenait ses ébats avec le soldat parvenu de Rome. Je ne me suis pas non plus senti un excessif attendrissement près les lieux où mourut Pompée, parce que le rocher de Sainte-Hélène a dans mon attendrissement le pas sur Peluse, en fait de souve-
* Ce qu'il y a de plus certaîa , c'est qu'un moine fanatique fit brûler une maison renfermant beaucoup de précieux manuscrits. ( Note de t Auteur,)
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nirs d'immortels regrets. J'ai visité loDgiiçmept le Delta, et je viens de passer pour la troisième fois Textrémité de la branche canopique* Je nç vous dirai point cependant si cette hraDcbe commence à Taposiris , que je ne connais poiptypi combien il y a de lieues de Peluse à Canope^ villç quiy vous le savez, n'existe plus et dppt il qç restç aucune trace. J'ai habité le Caire et ses ÇQviroQ^,; l'ai été bien près du Mont-Colzoupi ; mai$ il m'e«t impossible de vous assurer si les iDipntagneis environnantes vont du nord au midi ou de g^ud^e à droite, et si du Caire au Cqlzoum cela se doiine la maiq. Mais ce que je vous garanti^^ ipon ei^lent ami, c^est que rien de tout cçla ne vaut notre belle France; que partout elle a non-seulemept été présente à ma pensée^^ mais que tpujoujri^ et partout elle est restée Tpbjet de. ipon invariable préférence sur tout» Si je ne vous savais pas l'hpmme le n^oins à préventions^ l'esprit le. plus juste comité le plus éclairé, je n'oserai$. vou9 dire que cette préférence ç'étend jusqu'aux fruits^ ci tqu'upa de nos belles, pommes de Normandie ou unepuir^ fondante ipe paraissait millç fois préférajbleam fades bananes dont la propagation donna , avant mon départ , un si grand embarras et même un peu de ridicule à un des membres de la savante S^pciété d1b.ort|culture* Je z\e sais rien de la véritable p%-
trie des^ c^npes à ^pre; fû elle^ sent fruit d^ la t^rre que la NA féconde qu de celles qu'arrose li; Gange ; mais elles qnt un goût déliciem^ et vi^a^ Dent ^ ^ne hiiuteur très-eKtraordinaire.
» Il y a un légume qui ressemble k nos plus ^narmea pon^mes de terre; on le cultive au^ ^* virons de Rosette , d'Alei^andrie même, mais surtout à Daipiette* IjG gpûtp'enTOut pas celui de nos patates. Ce légume ou cette racine a 4e trè^-Jarges et d'fssez belles feuilles. Quapt au lotus , il y en a encore, mais dans les coins peu fréquentés du Ni) et nqn ^ur le canal. On m'a dit qu'il y en avait eu ^e différentes couleursi pi^i^ je n'en ai vu qu? 4'uB ^leivciel pâle. Spn calice n'esit pa^ absolur ment comme la tulipe; sa forine est plus graciçus;^ plus (ûiiçé^ par le bas, et figure une espèce dç coupole, l^e lotus, coupé par le milieu > ressembla exactement au lis, non des jardins, niais au U? emblème des armes des rois de France. De là vient que d'anciens ^evaliexs et des chevaliers plus moderne^ ont propagé, tous ^ Veiivie, Ij grave erretur que partout qu trouve, en Egypte, la preuve que saint Louis y fit élever des palpis et des églises*, que, depuis , les Turcs ont changé les palais et les églises en divans et en mosquées^ inais quHU ont laissé les lis sculptés sur les tours, les galeriçs et (çs çréueau;?^ extérieurs, Çe§ \ip
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sculptés sont tout simplement des lotus coupés en deux; et l'on conçoit bien que les Turcs, auxquels leur religion défend l'imitation de toute figure humaine, aient adopté la plus belle et la plus majestueuse fleur de leur riche végétation. Les fellahs mangent l'oignon du lotus; la tige s'élève fort haut. Combien je regrette, Monsieur, que mes connaissances en botanique se bornent à quelques fleurs de nos parterres ! J'aurais ici un vaste champ pour vous étonner par les produits du sol égyptien,
» J'ai été hier faire ma visite d'adieux à cette colonne que, sans être antiquaire ni savante, Dieu me gardé d'appeler éternelle colonne. Je ne l'appelerai pas non plus colonne Pompée, puisque vous m'avez dit qu'elle fut élevée en l'honneur de Dioclétien par un gouverneur d'Egypte, nommé Popée. Du reste, dioclétienne, Pompée ou autre, elle est belle et imposante. Je vous avoue qu'au milieu de ma rêverie d'adieu j'avais grande envie de rebaptiser cette belle colonne et de faire cette opération sacramentelle d'après une autorité comme la vôtre.
«Malgré ma complète incompétence, vous trouverez- p2^r-ci par-là, dans mes pages, quelques mots sur les vestiges des arts de l'Egypte. Je les ai vues avec étonnement, ces richesses monumen-
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taies; mais ne pouvant déchiffrer les dates des époques pharaoniques ou sésostriennes , mon imagination a fait peu de chemin au milieu des souvenirs de la dix-huitième ou dix-neuvième dy-nastie de ces rois. Mon cœur a trouvé partout des souvenirs y pour moi mille fois préférables, et inscrits en caractères sacrés dans lés cœurs français : partout j'ai retrouvé des souvenirs de notre gloire. Yous me pardonnerez bien, puisque mon ignorance m'empêche de pénétrer le haut mérite antique des uns, de m'étre attachée au mérite contemporain, plus irrécusablement prouvé, des autres ; et vous , mon excellent ami , vous ne me ferez'pas un crime d'avoir donné la préférence au pas glorieux de Bonaparte dans ces déserts, aux temples ruinés^ bâtis sous les règnes des Ptolomées.
» Je n'ai pas été à Jérusalem : je ne vous dirai donc rien ni du camp de Bonaparte, iii du tombeau de Baudouin. J'ai parcouru un peu le désert, j'y ai même séjourné ; je n'y ai rien trouvé qui inspire les époumntèmens de la mort; mais en y restant davantage, j'aurais craint d'y trouver.... l'ennui. Enfin, dans ce long et beau voyage, j'ai vu et senti que de loin on juge mal les choses; non que je me croie le talent de tout bien juger à vue: loin de là : mais je ne dirai du moins qup
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ce que f ai tù et éprouvé, et cela ne resftenaldeHi €Q rien à tout ce qui a été dit sur ce pays, oà j'ai eu bien des jours de désenchantemefit, mais ûk }'ai trouvé aussi bien des heures d'étmitiemëffit et
jvMaisj'ai trouvémieuxquederadmiration dam «ette hospitalière Egypte,.... j'y laisse de véritables amia. Vous ne saurie2 croire, mon exeeilent ami, combien je me suis affectionnée au peuple de cé$ contrées et au prince qui les gouverne. Moh ifftàgination était en plein travail; je rêvais niiile choses à proposer^ des essais à faille ^ des villages à établir. J'allais apprendt*e le turc pour pouvdir parler k Mohammed-Ali et k Ibrahim-Pacba. Je révaîs le Nil encaissé , les ruines de Thèbes sons finspeclion d'utié active surveillance^ rhdrrible aspect du peuple changé en dehors prospères, les eahutles remplacées par des habitations propres et aérées, la peste et les ophtalmies e:itirpées par de simples lois sanitaires... le rêvais tant de cbo^ èes!... Mais tout a cédé au besoin de revoit* la France, à une inquiétude^ à une agitation que rien n'a pu calmer^ sinon le cpritrat dd passage signé. J'ai quitté rhospitalière Egypte sans doute poiii* toujours; mes regrets seraient moins amers si ^ laissant les amis qtle j'ai dans la patrie ded Vtelomées, j'avais l'espoir de vdus trottiner dâli^
D^UirS CÔÎNTEMÎPÔBAINI!. ^O^
Celle èë ¥ hémistôclé , que fespère visiter en pas- ^l)t^ mais vous voilà £ixé aiix bords où naquit Ëxstnèfe. Né devenez jamais assez poétique, mon chèt Mdilàieur, pour faire fi de IWmole prose qiie je mets quelque amour-piropre à pouvoir vous adresser, car vous écrire est pour moi d^un attrait extrême.
»Pour resserrer nos liens d'amitié^ et vous sachant SI bon catholique , je vous expédie une relique du Moni-Sinaï et un tivret fort intéressant qu'on vient de me donner. Voiis y trouverez la liste? exacte de tous les objets de vénération , ap- {iortés en Europe par M. l'abbé Forbin-Jansoh. En outre, voici un supplément que? je copie sur l'onginàl que je désire porter en France. .
tisté copiée sur une note autographe des objets ^cfés portés de Syrie en France par M. F abbé de ForbwJanson.
» Un peu dTeau prise exactement à l'endroit du îourdaiù où eût lieu le baptême de Nolre-Seigneiir Jésus-Christ. ( Pour peu que le Jourdain ait continué de couler depuis ce temps , ^ était as^ez égal de prendre de Teaii à tout autre endroit. ) — Une pierre de la maison de la sainte
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Vierge au Caire, (A moins qu'elle n'ait plusieurs propriétés y j'aurais pu fournir toutes les sacristies de reliques pareilles , car j'ai visité très à mon aise la maison dite de Joseph à Fostal.) — Une pierre de l'église des Machabées. — Bois de rOlivier des Pasteurs à Bethléem. — Bois de l'olî- TÎer où l'on a pris la sainte croix. — Une pierre de l'escalier de la Visitation. (Escalier dérobé, sans doute.) — Un casque trouvé dans le château de David à Jérusalem. ( J'en ai vu un pareil au couvent cophte.)
» Cette liste j que je vous garantis authentique, m'a plus d'une fois fait penser que M. l'abbé de Forbin-Janson voyageait avec un singulier bagage , et que nos brigands de Samos, s'ils l'avaient rencontré , tout catholiques qu'ils sont, lui auraient préféré le très-profane butin qu'ils firent en dévalisant la contemporaine. Je n'ai pu recueillir aucune donnée certaine sur l'endroit où se baigna la princesse Nausicaa avec ses compagnes; mais je suppose que ce fut près des bords du Nil ou près de ceux où la Méditerranée mouille les côtes d'Afrique. Je puis vous assurer qu'il n'y a rien d'étonnant à ce que cette demoiselle ait écouté, sans rougir, Ulysse qui se présenta tout nu devant elle; car aujourd'hui cela se pratique fréquemment.
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» Adieu y Monsieur. Ce sera uu beau jour pour moi que celui où il me sera donné de vous revoir dans notre belle patrie, vers laquelle je vogue en ce moment, et où je pourrai vous assurer de nouveau du sincère attachement que je vous ai voué pour la vie. »
CHAPITRE XIX
Départ d'Alexandrie. «• Distractions en mer. — Voyage inuu ginaîre en France. «— Le bon George , et la chaumisee du
Roi788ILLON.
La. mer ue m'incommodait plus du tout; logée aussi grandement que sur un brick de guerre, je ne m'inquiétais même plus de la rapidité de la marche , et déjà le second jour j'entendais annoncer avec une assez grande indifférence quau lieu de huit nœuds on n'en filait plus que quatre, et que tout annonçait encore un ralentissement. Le bâtimeut était bon ^ le temps superbe , les approvisionnemens copieux; nous étions en route pour la France : que m'importait de rester quelques jours de plus ou de moins dans ma traversée? Ne trouvant riea d'insipide comme ces itiné'
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raires ou journaux qui n'ont de fond que les re-* dites d'uu livre de quart, je préférai aux relation» des sud-sud , des hauteurs et latitudes d'une littérature de marine et de marine marchande; je préférai j dis-je , ne m'inquiéter en rien de la traversée et descendre de la tension sérieuse que mon imagination avait gagnée par dix mois de séjour sur la terre des ruines, et me donner, pour ainsi dire, comme un avant-goût de la France en m'y transportant par la pensée.
J'allais la revoir, cette France que rien ne peut faire oublier, et que partout mon cœur et ma raison ont préférée à tout ce que j'ai vu en Europe, en Asie et en Afrique. Ce fut avec une palpitation d'espoir de la saluer de nouveau que je retraçai, en glissant sur les effrayans abîmes d'un désert liquide, une excursion charmante et «ans péril, faite sous son ciel tempéré et sous ses doux ombrages; excursion pleine d'intérêt pour moi, et que je me rappelle avec d'autant plus de plaisir que ce souvenir me fournit une comparaison ^ faire entre 1 hospitalité qu'on trouve encore quelquefois sous le chaume d'Europe, et celle qui attend le voyageur sous la tente du Bédouin.
Ainsi replacée par la pensée sous le ciel du midi de la Fiance , je me rappelai l'histoire du bon
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George , que j'écrivis à bord et à laquelle je donnai pour titre :
LA CHAUMIÈRE DU ROUSSILLON
. Le Roussillon , conquis et réuni à la France en 1649» ^^^ ^^^ province admirable pour les produits de son sol; riche de ses mines d'antimoine, de ses filons de marbre, de ses eaux minérales; dotée d'un climat superbe , d'un air si doux que c'est un plaisir d'y respirer. Les orangers et les grenadiers y viennent en pleine terre. D'un village à l'autre ce sont des forêts de chênes à liège. D'une colline peu élevée, où la route nous avait conduit , nous aperçiimes à peu de distance un hameau. Brouillée naturellement avec les noms , je ne dirai pas celui de ce lieu charmant et vraiment pittoresque qui se dessinait à l'horizon à travers les pampres des vignes et des champs d'épis dorés. Nous venions de Port- Vendre, et ce hameau en ait peu éloigné. On y cultive les vers à soie et les abeilles. Rien au monde n'est gracieux à la vue comme ce hameau , formé d'une soixantaine de maisons , toiites assez propres et couvertes par des rameaux de vignes dontles grappes ornent les modestes croisées de ces réduits champêtres.
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Nous étant avancés au hasard, je vis, à quelques pas devant nous, un vieillard à cheveux blancs. Il essuyait de temps en temps une furtive larme , et rejetait eu arrière sa chevekire argentée. Rien , danà son extérieur , n'annonçait la pauvreté ; ridée ne me vint donc certes pas de lui offrir une aumôme : mais j'éprouvai un certain désir de le connaître, et je ne savais trop comment provoquer sa confiance. Enfin je recourus au banal bonjour! Il y répondit par une invitation de nous reposer à la chaumière du vieux George. • Vous êtes étrangers, nous dit-il; vous ne trouverez pas de bons logis dans ce ham^u : acceptez ici le vin de bien-venue et le souper champêtre : une nuit d'été se passe vite sous l'ombrage. » Nous fûmes enchantes , et nous acceptâmes avec transport son offre hospitalière. «Le vieux George va donc avoir encore quelques instans heureux civant de descendre dans la tombe, reprit le vieillard en indiquant un endroit qui me parut dans le lointain être le cimetière; une fois encore je confierai les peines et le bonheur de ma longue carrière.» • Nous le suivîmes. La cabane du vieux George n'était composée que d'une seule pièce ; mais cette pièce était luisante de propreté. I^a porte d'entrée faisait face à une autre qui conduisait sous une treille, devant laquelle s'étendait un joli
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parterre tout émaillé de fleurs. A l'extrémité de la treille était un banc ombragé par des jasmins et des roses au dessus desquels s'élevaient en dôme plusieurs énormes mûriers. Léopoid aida le bon George à dresser la table qui fut en un instant couverte d'un souper fort appétissant. Je louai rhuile » le fromage j le miel , son jardin , la propreté de sa charmante cabane;».,.. Léopoid vantait son vin en buvant rasade avec lui^ Le bon George rajeunissait de dix années. « Je ne veux pas, nous dit-il , vous entretenir à présent de choses tristes. Cette cabane, mes chers voyageurs f fut l'asile d'un ménage heureux ; ici
vécurent trois êtres bien chers l'un à l'autre
Depuis douze ans , George y vit seul oh ! bien
seul ! Mais il ne néglige pas le temple de aes souvenirs , et aucune autre main que les siennes ne touche à ce qui fut entretenu par les soins d'un
ange Cette propriété est mon ouvrage. «Pauvre
bon George ! en disant qu'il ne voulait pas s'attrister j ses pensées malgré lui le ramenaient à ses douloureux souvenirs. Il nous demanda si nous voulions nous reposer : je l'assurai que nous n'avions nullement besoin de repos, et je le priai au contraire de nous confier les plaisirs et les peines de sa vie. c Non , Madame, non, reprit-il d'un air que je ne saurais peindre > 2(on> ce
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n'est pas ici; c'est clans le cabinet de mon Adèle , de ma bonne et tendre Adèle , que je veux vous parler de ses vertus et de nos malheurs; car vos regards me donnent une confiance que trente années d'intimité n'inspireqt pas toujours à ce point. » Je pressai la main du bon George^ et fioMs le suivîmes en silence. Vers la droite de la iireille , il ouvrit une porte masquée pai* des rosiers et des; jasmins , et nous entrâmes dïins un cabinet dont les ornemens durent nous Sur«prendre. Il y avait une petite bibliothèque composée de livres choisis; une hafpe/ un carton .reUfpli de jolis dessins, une tablette en acajoii garnie de tout ce qui sert aux ouvrage^ de femm^j au de$3as de la tablette était .le portrait d'une jeune et b^lle personne allaitant un enfant dont .^le. baisait les petites mains élevées vers elle. MM îyeux s'étant détachés de ce tableau pour: tes repÇirter sur George , je fus frappée de l'exprcfssioii .4e sa phy ^onomie. Je \h que tous ses ^ souvenirs douloureux inondaient son âme. « J'ai été indis*xrète, lui d'H^' point de confidences ce ^oir : nous ne vous quitterons que demain $ et alois j^lus tranquille-r,— Plus tranquille ! interrompit ^George avec toute l'énergie de la jeunesse ; pte^ tranquille ! Ah ! jamais !.•... Vous la voy.e?, c'est mon Adèle » Mais elle était bien plus joHo.*» Mon
enfant était un amour !.... Il est mort ^ et sa malheureuse et aimable mère n'a existé loin de moi que pour me faire regretter de ne l'avoir point devancée dans la tombe. x> Le pauvre George yetSB, des larmes amères, et je m'unis; à ses larmes, à cette douleur qui avait la vivacité d'une peine du jour; et cependant quatorze années avaient passé sur cette blessure du coeur. Nous nous assîmes près du portrait d'Adèle , et le bon vieil* lard nous dit :
« Je suis né dans le Roussillon , mais pas dans ce village. Quoique fils d'un paysan , mon père, riche par deux mariages , dont il ne lui resta d'enfant que moi, me fit donner plus d'éducation qu'on lie le fait ordinairement: il me mit au collège pour y suivre les études ecclésiastiques. Mais j'étais absolument dépourvu de vocation. J'étais fêté plus que ne l'eût alors été le fils d'un fermier, parce que mon père faisait souvent dès envois^ et que, naturellement généreux, je partageais tout avec mes camarades.
» Parmi mes compagnons d'étude, un jeune homme avait toujours la meilleure part dans mes distributions; c'était le jeune comte de Bruisse, filsi cadet d'une opulente maison, et frère chéri d'Adèle, qui avait alors huit ans: j'en avais six de plus qu'elle. La famille du jeune Adolphe avait
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des terres dans le Roussillon ; celui-ci y fut passer les vacances, et obtint de me mener avec lui. Je ne vous dirai pas, Madame , que là, au milieu de nos jeux bruyans et de nos innocentes familiarités, naquit mon amour pour Adèle; mais je puis vous assurer que, dès ce moment, l'image de cette charmante enfant me suivait partoiit, et j'associais à tous mes projets celle que j'avais si souvent protégée dans les aceidens si communs aux bruyans jeux de l'enfance. Oui, l'idée que j'obtiendrais l'approbation d'Adèle me faisait redoubler d'efforts. C'était pour elle que je voulais mériter des prix.
» Moins bien de figure que sa sœur, Adolphe était aussi bon et aussi aimable; il n'avait aucun orgueil , et souriait à mes rêves les plus impossibles à réaliser. C'était en 92. Je n'entrerai dans aucun détail sur cette grande révolution. Adolphe fut retiœ du collège; mon père vint me dire : « Les châteaux sont brûlés, il n'y a plus de nobles: si tu fais bien, tu te feras soldat, et je té verrai général un jour. — Mon père , interrômpis-je , je le veiix bien , car alors je pourrai épouser mademoiselle Adèle de Bruisse. — Allons donc , mademoiselle de Bruisse! Tu épouseras qui tu voudras, mais pas de mam^ selle, m de de : une bonne citoyenne, vois?ta? et des écUs. » C'est donc là, pensai-je, l'égalité! '
3l4 MKMOIRES
» Le collège fut fermé , et je suivis mon père. IjSl première chose que j'appris fut que les parens d'Adolphe étaient émigrés , et que la petite Adèle était restée avec une tante âgée et infirme qu'on venait de traîner en prison. Dieu sait que je ne .veux point flétrir la mémoire de mon père, mais il avait la tête tournée de ces bouleversemens. U
était riche, il devint ambitieux; il fit des affaires avec le gouvernement , prit un train de maison à Paris, et se ruina pour faire le grand seigneur, en ne parlant que de citoyens et d'égalité* J'étais à l'armée du Rhin , et , malgré l'horoscope de l'orgueil paternel, je n'y dépassai jamais le grade de «ergent, tout en me battant aussi bien qu'un autre. Mais tout le monde ne peut pas devenir général Mes chefs étaient contens, c'était tout ce qu'il me fallait; et, si j'avais pu oublier le malheur de la famille de Bruisse , j'aurais été très*heureuz.
» J'appris d'un camarade que j'avais à Coliioure, port sur la Méditerranée, que son père, riche marchand de laines, avait eu le bonheur de sau« •ver la tante de mademoiselle Adèle , et qu'H venait de les faire partir pour l'Allemagne. «Je ne la verrai plus, elle est perdue pour moi ; mais, elle est sauvée ! Eh bien ! que la gloire me console. »£t; toujours .une secrète voix semblait ine dire : c It.ends*toi digne de la demander un jour à ses parens; » et j'y
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fis de mon mieiix^ En 1794» j'eus le bonheur d'être remarqué à l'attaque des redoutes d'AnchiH) en m'y latiçant un des premiers avec notre .brave lieutenant Dupré^ du 14" d'infanterie de 'ligue. Je ne crois pas qu'un bâton de maréchal ait fait depuis plus de plaisir à recevoir que m'en fit mon galon de sous-officier. L'image de mademoiselle Adèle semblait voltiger près de moi; au fort de l'attaque je me répétais :« Méritons-la; puis je la retrouverai. »
» Je ne croyais pas être à la veille de voir cet espoir se réaliser, et surtout j'étais loin de penser •que ce cœur ingénu aurait conservé une si durable impression du compagnon de ses jeux d'enfance, impression qui la fit me reconnaître à l'instant et répondre à mes vœux ardens avec le confiant abandon de l'innocence et de l'amour. Nous avions vaincu à Foyselairs, et nous poussions les Autrichiens devant nous. On s'était ouvert le passage, le sabre à la main; et, légèrement blesséaubras, j'aidaisde l'autre à transporter notre chef de brigade qui avait eu la jambe emportée. En passant à travers champs, nous vîmes, étendue à terre et la figure couverte de sang, une femme dont les vétemens annonçaient la mendicité; chaque.soldat disait son mot, sa plaisanterie militaire. Cette femme ne me sembla pas être
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morte. Je ne saurais dire quelle voix puissante m'entraîna pour la secourir. Ah! c était la voiic: de la compassion que l'homme devrait toujours écouter et suivre. Je me dirigeai vers cette femme, et je vis qu elle n'était blessée qu'au front et un peu à une de ses mains; ses vêtemens arrachés, dont une partie était dispersée autour d'elle, tout cela ne laissait aucun doute et me prouva qu'elle s'était défendue contre une attaque de violence. Je l'aidai, non sans quelque répugnance, à s^asseoir contre un arbre. Qui m'eût dit que ce sentiment allait se changer en une félicité inexprimable? En voulant lui faire avaler quelques gouttes de ma gourde, lui soutenant la tête, sa noire coiffure se déplaçant laissa voir un front blanc et uni comme l'albâtre, et les racines d'une chevelure blond cendré dont la pure nuance ne pouvait aj)partenir qu'à la première jeunesse. Elle était toujours à moitié évanouie. J'avoue que j'abusai un peu de son apparente insensibilité pour pousser mes découvertes, et j'avoue même qu'elles eussent pu me rendre bieii coupable à la vue d'autres beautés, lorsqu'un cri d'épouvante, que jeta celle qui allait devenir ma victime, me rendit à la raison et au mouvement d'humanité qui m'avait guidé d'abord. Se relevant convulsivement et me repoussant loin d'elle, l'infortunée me<Iit:«Ah! si vous
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portez un cœur humain, protégez-moi au lieu de me flétrir. Je suis Française ; et vous, votre uniforme vous a nommé. » Sa voix d'un timbre jeune , son attitude, son geste, tout me confirmait l'idée d'un déguisement. Etourdi et humilié, quoique heureux, je lui tendis la main , l'eingagcant à me suivre aux ambulances. « Vous m'y protégerez? —Je vous le jure, sur l'honneur. — Je vous crois, dit-elle. Et me regardant avec attention : Dites-moi, je vous prie : ne seriez vous pas George Dupréau ? — Oui; et vous?.., — Moi, moi, je suis Adèle de Bruisse. Ah! George, quelbonheur!..» Et ellese jeta dans mes bras. Il n'y a pas d'exi)ressions pour rendre de pareils momens, lorsqu'on lésa si bien sentis. .
< » J'abréga les détails. Je défis. Içs haillons de mon Adèle; elle était simplement, mais bien vêtue dessous; j'avais lavé son front, et un mou« choir lui servit de bandage et de coiffure. Elle me conta, chemin faisant, que son père était à Vienne, que sa mère avait depuis trois ans succombé, et qu'elle, Adèle, s'était enfuie pour se soustraire à un mariage d'arrangement; elle avait quitté son père, emmenant une femme de chambre, qui l'avait volée et abandonnée. Après peiu de jours de voyage, Adèle s'était trouvée seule, sans appui, dans un pays étranger, sur une
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grande route, et ayant une trentaine de lonis ponr toute fortune, et en perspective l'affreuse crainte de retomber au pouvoir de son père. La guerre était à ce moment dans toute sa fureur; et la pauvreAdèie n'avait échappé à mille périls, dou* blement terribles pour son âge et son sexe, qu'à la faveur de son déguisement en pauvre et vieille mendiante : déguisement qui Feùt toujours préservée, si Adèle eût pu imposer silence à son bon cœur, qui seul la trahit et manqua la perdre. Cachant sous un vieux et énorme chapeau, et sous une calotte allemande, les plus belles bou^ clés blondes; un casaquin déformant sa taille, un bâton à la main , le bissac au côté, et boitant tout naturellement par le poids inaccoutumé de sabots remplis de paille, Adèle parcourut ainsi pendant deux mois tous les villages et les bourgs sur là route de France. Elle avait cousu dans son vêtement ce qu'elle avait tiré d'un échange, et les trente louis qui avaient échappé à la cupidité de son indigne femme de chambre; ce qui formait un total d'environ quarante louis. La première soirée, Adèle, ainsi fagotée en vieille mendiante, demanda et obtint asile sous un hangard , et un peu de nourriture ; le pauvre ne refuse à l'indigent
que ce qu'il n'a pas lui-même de Tor
9 A peine Adèle fut-elle dans son étrange cham-
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bre à coucher , sur son ht de paille fratche^ qu'une jeune paysanne vint lui apporter une soupe à la bière et un morceau de pain noir. La j^mde fille , après avoir reœph sa mission de charité, s'assit en silence vis^à-^vis de l'objet de ses attentions , et de grosses larmes coulèrent de ces begux yeux , de ce dair pur, ombragé de longs cils bruns, et qui sont si communs dans le Nord. Adèle , sachant très-bien l'allemand, demanda à la jeune paysanne la eaime de ses larmes : cette cause était celle-là même qui avait déterminé Adèle à quitter son père. On voulait la donner à un vieux paysan riche 9 et on lui défendait de penser à un jeune, qu'elle aimait , parce que celui-ci n'avait ni ter-^ rain, ni vaches, ni chaumière. Sans calculer que le peu de louis qu'elle possédait formaient toute sa fortune, Adèle n'éprouva, à ce récit, que la crainte de n'avoir pas assez pour faire le bonheur d'une autre. « Combien faudra-t-il pour acheter une vache, ou une chaumière, ou un terrain?»
demandait elle. Lorsque la petite paysanne lui dit une somme de ducats qui lui laissait la possibilité de faire son bonheur , elle manqua de se trahir par un cri de joie ^ et lui donna quinze louis, qui firent reculer la paysanne presque avec effroi..... Adèle dormit une heure sur sa paille fraîche , que son action veiuût de transformer en édredon , et
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avant le jour elle partit sans que ses hôtes lui témoignassent d'autre reconnaissance qu'un stupideétonnement qui ressemblait presque à de la terreur. Les paysans de celte partie de l'Allemagne autrichienne sont superstitieux et crédules à l'excès. Long-temps après ma bonne Adèle me disait: « Je suis sûre qu'ils ont bien essayé leurs louis avant des'eo servir, pour voir si à leur place ils. ne trouveraient pas des ronds de carottes ; car bien certainement ils me prirent pour une sorcière. »
«Adèle s'arréla au champ où j'eus le bonheur delà trouver malheureusement trop tard; à peine y était-etle occupée à replacer le reste de son trésor dans son vêtement qu'une troupe de fuyards autrichiens se jeta de ce côté. Ces misérables, battus à plate couture par nos soldats , allaient exercer leur bravoure contre une malheureuse femme, pour lui arracher quelques pièces d'or, qu'ils durent croire le prix de longues et cruelles privations et la ressource de sa caducité. Ils mirent la vieille mendiante dans l'état déplorable où je la trouvai, comme je l'ai dit plus haut. J'ai dit aussi que j'avais fait ôter son déguisement à mon Adèle ; sa blessure était légère, et, appuyée sur mon bras, nous nous acheminâmes gaiment vers les ambulances. Au détour d'un ravin, il me fallut défendre Adèle et moi contre trois Autrichiens. Deux s'en-
d'une COmTEMPORAINE. 3a ï
foirent y lorsqu'un revers bien appliqué de nion sabre eut couché le premier au pieds d'Adèle, qui me dit : « George, je suis bien à toi : voilà deux fois que je te dois là vie, et le plus précieux des biens , l'honneur. »
» Nous rencontrâmes mon chef, le capitaine Becker. Il me demanda ce que j'avais fait pour me trouver dans les traînards et où j'avais fait ce joli butin , montrant Adèle. Je lui dis tout , hors le nom de celle-ci et son déguisement. «Je la ferai soigner^ me dit-il , par Larrey même; mais qu'elle baragouine l'allemand ; car , si vous dites qli'elle est Française , on la traitera d'émigrée.Yoilà ce qu'il faut éviter; non que nos soldats soient méchans , mais enfin ce nom déplaît. » Je remerciai mon brave capitaine, et veillai à procurer tous les soins à mon Adèle... Que vous dirai-jc ? Adèle se dévoua à la vie des camps, refusa de me quitter une minute, brava mille fois la mort à mes côtés, et me devint plus chère à chaque nouveau péril qu'elle affrontait pour moi. Elle déviiït enceinte; et heureusement là paix, ou, disons mieux, une suspension d'armes nous laissa respirer. Adèle me donna le joli enfant dont vous venez de voir l'image et qui ne vécut que peu. J'avais bien espéré rentrer en France pour nous marier, car cela trou* blait Adèle plus qu'elle ne le voulait avouer; mais IV. ai
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cm n'avait bit que déposer les armes pour mieux les reprendre , et nous ne revîmes enfin notre patrie qu'à l'époque où Bonaparte, nommé consul, recrutait sa cour d'une foule d'émigrés qui n'ont pas peu contribué à le conduire à File d'£lbe et à Sainte-Hélène.
v Le comte de Bruisse revint des premiers Jl ne rentra pas dans tous ses biens et ne retrouva pas ses titres ; mais il rapporta toute sa vanité y tout son orgueil de noble. Mon père à moi était mort, et ne m'avait laissé qu'un coin de terre ; je le vendis , et me procurai cette habitation que j'ai embellie pour mon Adèle. Lorsque nous y fûmes bien installés , j'écrivis au comte de Bruisse. £b passant à Strasbourg , j'avais fait &ire le portrait de mon Adèle. Je le plaçai ici ^ derrière un rideau » et elle « derrière | dans la même attitude avec no* Ire petite fille sur ses genoux* Je reçus le comte seul ; il me remercia d'avoir sauvé $d fille , de l'a* voir conservée à sa tendresse paternelle ; et lorsque je crus gagner tout*à-iait son cœur en lui montrant le portrait et l'original, il jeta des cris de fureur et de malédiction , à la vue de l'enfant, qui manquèrent coûter la vie à mon Adèle.
3» L'obstiné vieillard nous ayant quitté en nous açcablantdemenacesyiin'yeutplusdéslorsde repos (our Adèle y plua de joie dans notre intérieur.
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L'enfant qu'elle nourrissait mourut, et jecnuaussi
perdre la mèrq. En la voyant revenir à la vie je
ne regrettai» plut rien... Mais, fi dans le tumulte
de la guerre Adèle avail su se plier à ta nécessité ^
une vie paisible lui avait rendu le besoin d^ se:
voir à l'abri d'humiUantes conjectures que partomt,
au village plus encore qu'à la ville^ Ton se plait à
former* Nous pouvions légitimer nos nœuds sans
le consentement du père d'Adè)e, car ^le avait
alors vingt-siK ans; mais elle ne voulut jamais s'y
décider* Sa seule réponse était : t Ne me fa^ pas
justifier sa malédiction : attendons tout du temps.»
Hélas! ce père orgueilleux, uon^seulement refusa
son consentement: mais il parvint, à force d'w et
de démarches , à obtenir 1- ordre barbare qui arra<«=
eha Adèle de mes bras au moment même où tout
semblait nous faire espérer d'atteindre le but de
tous nos vœux , le droit de légitimer nos nœuds
et de passer nos jours dans une profonde son
lilude*
39 Comment vous dépeindre mon désespoir à la vuç de l'ordre qui portait de laisser immédiate» ment partir k comtesse Adèle de Bruisse ^ pour être conduite à son père... Il fallut céder... On l'arracha de mes bras«.. Je la vis partir mourante^.v et je ne mourus point... Ah 1 c'est que la douk^ir ne tue pas«.« »
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. Ainsi parla le vénérable vieillard ; nous fîmes de vains efforts pour lui donner quelques conso* lationsy puis il reprit d'une voix entrecoupée dé larmes : < Lorsqu'on nous sépara y il y avait Avl ans que j'étais le plus heureux des hommes , et il y en a maintenant vingt*sept que je vis seul, isolé j sans espoir ni autre désir que de rejoindre mon Adèle, qui est allée revoir, comme elle me l'a écrit, notre pauvre petit enfant pour prier avec lui pour son malheureux père. Je ne vous lirai pas^ Madame, toutes les lettres pleines dé tendresse qu'elle m'a £ait parvenir de sa brillante prison, mais la dernière... Ah! je désire que vous la voyez, que vous me la lisiez. Votre voix à uii doux rapport avec la voix de mon Adèle..» Je vous en prie , Madame : rendez-moi quelques instans l'illusion de l'entendre me faire ses derniers adieux. Peut*étre serai-je assez heureux pour que mon cœur se brise... Ah! Madame, mourir serait un grand bonheur pour le pauvre Gebrge. » Alors le bon et sensible vieillard me présenta une lettré dont le papier annonçait la fréquente lecture, et les visibles traces de quelques larmes. Je transcris cette lettre touchante littéralement : mais expn^ mer l'émotion qu'elle nous causa , et la silencieuse mais déchirante douleur qu'après vingt années cette lecture produisit encore sur l'âme constante
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et sensible du bon George , serait au dessus de mes forces.
« ^dèle de Emisse à son époux y demnt Dieu^ au père de son enfant ^ à V unique objet de son amour et de ses regrets.
» Cher époux ,
» Ma dernière lettre t'aura déjà bien affligé en t'annonçant ma longue maladie ; cher George ! je vais te causer encore plus de douleur : quand tu liras ces lignes ,-ton Adèle sera près de notre enfant, de notre petite Eugénie. Ma vie s'éteint, et je bénis le ciel de m'ôter d'un monde où je ne puis vivre pour toi, mon époux, hion ami, toi que j'ai seul aimé , que j'aime et pleure encore comme au jour à jamais abhorré où le pouvoir d'un père inhumain m'arracha de tes bras. George, j'ai pendant vingt années expié des crimes imaginaires Aimer n'en peut être un.
Dieu créa les mortels pour s'aimer, pour s'unir : et notre amour si pur, né avec nous, aurait-il pu offenser la divinité? Mon ami! mon unique ami! dis-toi à toute heure: «Adèle me voit; car Tâmeest immortelle. La sienne m'attend. Le monde estua passage ; mais c'est un long, un noble avenir que
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réurnité« Je le partagerai avec ma femiûé et mon enfant... Je désire, cher George, que tu conservea tel que tes soins le préparèrent pour moi, mon cabinet de travail, que tu entretiennes la maison et le jardin... Je ne te recommande pas de peûser à moi , mais je te prie de venir chaque anniversairQ de ma mort , porter une fleur de mon parterre, que je cultivais si heureuse dans notre obscur domaine, pour la porter sur la tombe Csistiiéuiie deé comtes de Bruiaso, où le désespoir d'être séparé de toi , me plonge après une exis-^^ tence de larknes. L'orgueil , qui ne redoutera plus que tu me donnes toti nom honorable, mais sans éclat... rëfgueil se taira à ma mourante voix, et on te permettra de déposer sur mon cercueil les couronne^ du deuiL.» George, parmi les vains débris éé la vanité humaine, tu reconnaîtras les restes de celle qui t'a uniquement aimé... Ah ! si on permettait du moins qu'un jour la tienne put e'y utiir.é. Adieu, mon époux, mon ami^i adieu» Oh! avant de quitter la plume que guide à peine ma nma affaiblie, reçois, cher et bon Geôrgèi la dernière assurance de mon amour, dé moB étâenidle retionnaissance du tien ^ du bonheur si pitr^ «i doux que j'ai du à ta tendresse^ Si la beauté a fiai, si k jeunesse n'est plus » l'âg^ aniviat avee bea iafirmités j mais qu'il eût été
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douKcet hiver de nos ans, si nous Teussibnft vu arriver dans )es bras l'un de l'autre! O tnon' ami ! bénis le Dieu qui met un terme k ma trop longue agonie. Tu sais , tu te rappelles si Adèle suit ainaer 1 Juge donc si elle a du mourir mille fois t séparée de toi ! toi le seul objet de son premier , de son seul amour... Adieu !... Jie respire à peine; il me semble que mes pieds se glaoeot , et pour»tant tant de chaleur au cœur encore !... Ahi lecoeur c'est l'âme , et l'àme ne connaît point ks glaces du ti^épas.... Adieu, mon bon George* Ne maudissez pas mon père ; il est accablé dé ma mort inévitable* Je le plaindrais , s'il ne lui restait son ambition pour le consoler^. L'ambition, grand Dieu ! peut^lle consoler de la perte d'un enfant? On me demande si je veux me réconcilieir avec Dieu... Je ne l'offensai jamais : j'ai aimé ^ j'ai secouru mon semblable. Bonne mère et fidèle épouse , j'abandonne mon âme à la miséricorde du souverain juge. George , je meurs avec la consolante espérance que rame est immortelle, et qu'il y a un revoir pour les cœurs qui ont aimé... Sois heureux. Conserve mon souvenir : le tienne quittera pas mon cœur, même après ma mort.... Adieu, George, adieu.... Reçois le dernier adieu de ton Adèle. »
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J'avais lu cette lettre simple et touchante d'un ton pénétré et souvent interrompue par des larmes qu'il m'était impossible de retenir en voyant couler les pleurs de George. Le bon vieillard m'en remercia avec des expressions qui prouvèrent son religieux attachement au souvenir d'Adèle.
, « Dans peu de jours , nous dit4I, je vais £adre mon vingtième pèlerinage anniversaire à la terre dû comte de Bruisse. Puisse-t-il être le dernier ! puisse la mort m'atteindre près des restes de mon Adèle ! » Ici le pauvre George se livra à toute sa douleur. Nous parvînmes avec peine à la calmer , avant daller chercher le repos, non sur de Ta paillé fraîche , comme il l'avait dit , mais dans deux lits propres et placés dans deux jolies petites chambres en harmonie par&ite avec le reste de la jolie chaumière.
D UKE GONTEMPORAIIVE.
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CHAPITRE XX
Les vents contraires. — Le capitaine et Téqnipage du brick. — Excessive dévotion , et dangers réels. — Vue de l'ile de Rbodes* — Singulière érudition du capitaine , et le colosse dé Rhodes. -* La religion d'un vieHlard. — Entrée du port de Rhodes. — La tour des chevaliers, r-" Lettre de Seuil*' man-Bey pour le gouverneur de Rhodes. — Mahomet*- Ëddin. — Délabrement de la ville de Rhodes, et souvenirs de sa splendeur. — * Le quartier turc le plus beau de la ville. -* Les Grecs dégradés , et le siècle de Périclès. — Ignorance d'un cicérone rhodien. •— Les deux ports. — * Rhodes vue de prés et de loin. — - Le gouvernement de Rhodes , et les Grecs séparés des Turcs. -— Le pain de Rhodes remarqua* bleroent bon. — - Exploration de l'ile de Rhodes. -— Absenoe^ de culture et puissance de végétation* «-^ Protogènes. «— Anciens usages rhodiens , et l'insouciance des musulmans )iistifiée. — Invftation à me rendre à Gonstantinople. — • Départ de Rhodes , et calme plat. — Les îles grecques.
C'est une bien douce faculté que celle de se transporter en imagination aux lieux où l'on veut être. J'étais en France, je me promenais sous les
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délicieux ombrages du Roussillbn à chaque pause que je faisais, en retraçant le souvenir des amours de la douce Adèle et du malheureux George. Mais à peine avais-je achevé d'écrire ce que l'on vient de hre que toute illu^on devintimpossible; jevisbien que j'étais enfermée dans une prison flottante au milieu . de la Méditerranée , quand , pour sur* croity Léopold vint me dire que le vent était contraire j et que tout annonçait une pénible nâv^* tion. Je montai un instant sur le pont. Nous avions le plus beau temps du monde , mais le vent nous repoussait vers l'Afrique. lïous avions perdu la terre de vue , et le regard, en se portant aux points les plus éloignés de l'horizon , ne rencontrait que le ciel et la mer. Cette immensité m'attristait encore plus que celle du désert. A moms d'être marin , je ne crois pas qu'on puisse se complaire dans la répétition des commandemens au sifflet '. Pour moi , je ne trouve dans une longue traversée , dans les cris des matelots, dans le bruit discordant des manœuvres , que tristesse et monotonie.
Je* me borne à dire que les variations du vent furent telles que^ durant trente-six heures de * • • •
de quebjues names m»rrhapds> {N^fêp dfi f4uêmr.)
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voiilis €t detangage ^ nous fûmes tour à tour pous« ses ftUF l'Afrique el sur les îles de la Grèce , et qu'enfin , ne pouvant remonter le golfe de Cos pour tenter d'aborder k la Canée , nous restâmes la nuit et une partie du lendemain , ballottés de la. plus détestable manière, à peu de distance d'un port que les Turcs ont laissé se combler et devenir impraticable par leur malheureuse manie de ne. jamais prévenir ni réparer les dégâts.
Le vent étant devenu extrêmement violent ^ nous commençâmes à n'être pas sans danger dans cette position , danger qu'aggravait beau* coup la maladresse des matelots et l'ignorance du second. Le capitaine était un octogénaire presque, siveugle et estropié: il avait l'instruction que. donne une longue pratique; mais on ne lecoutait pas toujours ; ist cette expérience , qui partout ailleurs peut souvent tenir lieu de talent, ne suffit pas en mer pour mettre à l'abri des dangers de cet élément terrible. Outre l'ignorance habituelle des marins autrichiens, nous avions encore à combattre toutes les pitoyables superstitions de& RagusinSto Dans un moment où les quatorze honmies de l'équipage n'étaient pas même suffi-^ sans pour la manœuvre , nous les vîmes tous , le capitaine , le second et les matelots agenouillés en cercle devant une madone^ et se recomman-
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dani à son infaillible intercession y pendant que le brick tournoyait d'une manière effrayante et que les lames passaient au dessus de nous et de nos sots dévots y et nous poussaient vers les rochers où nous n^avions que la chance d'être brisés avec tous nos ardens catholiques.
Léopold et moi , nous nous fîmes la plus détestable réputation, en voulant exiger que, au lieu de prier en imbécile, le timonier reprit au moins la barre.... Nos menaces étaient inutiles, et nous fûmes réduits à combiner nous-mêmes les moyens de prévenir un choc qui paraissait inévitable. Dans cet abandon de toute manoeuvre, qui dura au moins trois quarts d'heure, ils perdirent telle-* ment la tête à prier qu'ils me parurent encore plus stupides qu'auparavant. Il leur fallut une demi-heure pour virer de bord , et pendant ce temps-là les voiles battaient la breloque^. Ces ignorans faisaient mine de se servir d'octans et d'autres instrumens; mais je voyais trop bien que ce n'était que pour se donner une contenance. Enfin, au bout de sept jours de craintes et d'incertitude, faisant des bordées pour entrer dans tous les ports, et perdant toujours, par suite de leur misérable manoeuvre, le chemin que nous avions gagné,
* Expression consacrée.
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nous arrivâmes à la hauteur de Rhodes, et, le vent s'étant apaisé, nous approchâmes lentement, mais aussi sans péril , sûrs , autant au moini qu'on peut 1 être en mer, d'entrer le soir au port. Mais le sort et la prudente croyance du capitaine en avaient autrement décidé, et nous n'y arriva- . mes que le surlendemain à la nuit ; ce qui me fut une vive contrariété. En vue de l'île , j'étais d'autant moins pressée d'aborder que cette vue est superbe. Cette île se présente en amphithéâtre; là verdure des jardins semés à mi-côté fiait un contraste channant avec les ruines de cet antique asile de la valeur chevaleresque et religieuse. Cependant» malgré la beauté de ce spectacle, je com^ mençai à m'impatienter. La vue et le voisinage de bosquets ravissans ne rendait que plus insupportable la chaleur qui nous écrasait sur notre brick où nous retenait la maladresse de nos marins. Mais quand j'entendis dire que le vent d'ouest allait encore nous éloigner, je n'y tins plus : je voulais absolument faire mettre Tembarcation en mer, et nous confier à la destinée plutôt qu'à Ti^ gnorante superstition de nosRagusins.Heureuse<«' ment que, aussi impatienté que moi, Léopold eut plus de raison^
C'était un singulier homme que mon capitaine ragusin! Que de suintes merveilles il voulut me
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faire accroire! Il était persuadé, par exemple, que le femeux colosse de Rhodes avait eu les pieds sur les deux rochers qui fonuaieiit Iç grand port , et que les vaisseaux passaient à pleines voi** les entre ses jambes. Il attribuait ce monument aux chevaliers chrétiens , qui n'en virent même pas les débris , car ils étaient vendus et emportés \\n siècle avant eux. Il voulut même me forcer à croire que ce colosse avait été renversé par une opération miraculeuse , parce qu'il y avait des impies parmi les chevaliers. Pauvre capitaine ! qu'il m'inspirait une singulière pitié! il lui fallait du miracle à toute ibrce. A quatre-vingts ans d'une vie laborieuse , passée en voyages , être de cettç sîroplicité-*làL«. £n vérité, ce brave homme me faisait peine à entendre ! pour me raccommoder avec lui , j'avais besoin de le regarder , lorsque pendant la prière, qu'il ne comprenait pas, il exposait au vent et aux ardeurs du soleil sa tétô vénérable ornée de beaux cheveux blancs : alors la conviction de sa foi qui se lisait dans ses regards nie faisait oublier l'extravagance de se&sup^rsti* tions, et jusqu'au ridicule mouvement du chape» let qu'il roulait dans ses doigts.
Pendant l'ennui de cette station, forcée devan| Bhodes» j'eus encore recours à mon fidèlépoFtefeuillet Je trouvai une exacte descriptipn de Yis^
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teneur de la pyramide, que la crainte d'affecter des prétentions à des connaissances que je ne possède pas m'a fiait garder comme un souvenir de mon savant persan , Hogea-Hasreiv. Je pensai à arranger cette description de la plus grande exactitude, pour la joindre à la fin de ce voyage qui d'abord n'avait pour but qu'un rendez-vous donné à <;e monument des siècles, la grande pyramide de Giseh ; mais j'y renonçai.
J'étais à peine descendue à la chambre , quand le vent s'éleva très -fort. On recommença les gauches -manœuvres; mais cette fois, comme le vent était tout favorable, après nous avoir encore un peu repoussés au large, il nous porta droit en face du port où nous entrâmes par un temps magnifique. Une demi-heure après, nous étions à Fancre, entre la fameuse Tour des Chevaliers chrétiens et le chantier où les musulmans construisent, i l'aide d'ingénieurs français, les vaisseaux qui doivent réduire à l'obéissance les descendans de Thémîstocle et de Léonidas. J'avais deux lettres de SeuUman*Bey pour le gouverneur turc. Je dis aa capitaine que , au lieu d'aller bien loin chercher le consulat de France, je ne visiterais que le goulemeur musulman; et, malgré sa grande dévo^ ton , il ne s'^i montra nullement scandalisé. Ceci atexpUqiie par les mauvais traitemens dont la plu-
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part des capitaines ont été l'objet de la part des Grecs; ce qui leur fait accorder une grande estime aux musulmans et attacher peu de prix à la protection des consulats français , qui protègent les chrétiens d*Orient. Quoiqu'on m'eût dit assez de bien du consul français de Rhodes, je m'en tins encore à la protection du gouverneur musulman Mohamet-Ëddin, qjui était parent du célèbre Ismaël-Gibraltar.
Je ne revenais pas de ma surprise , en entrant dans cette île qui a été une des plus belles de TArchipeli et où fleurirent les sciences et les arts; cette ville qui brilla d'un si grand éclat , qui eut tous les genres de gloire, et qui, aujourd'hui , dans moins que le quart de son ancienne étendue^ n'offre plus rien qui dise au voyageur : «Ici régna un Constantin ; là Soliman vit périr sa ncmibreuse armée sous les coups d'un petit nombre de héros chrétiens. » Au lieu de ces rues larges et aérées, ce sont les cloaques infects des villes turques; des bâtimens sans goût ont remplacé les colonnades et les temples. Au lieu de la ri^esse et de l'élégance des costumes et de la beauté des habitans, on ne voit dans un quartier que des spectres hâves, mal couverts, qui auraient offert de fâcheux modèles aux pinceaux divins d'Apelles et de Protogènes : ce Protogènes, dont le farouche
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Démétrius enleva le chef-d'œuvre non acheté, se montrant si bon connaisseur qu'il répondit aux hérauts, envoyés pour le conjurer d'épargner cet ouvrage , qu'il brûlerait plutôt les images de son père qu'un tableau d'un art si précieux. J'avais le cœur serré en parcourant Rhodes moderne, eten pensant à l'ancienne Rhodes. Comment croire que là brilla le flambeau des sciences, que les écoles de Rhodes parvinrent à ce haut degré de célébrité qui y appela les premiers personnages de la république romaine, et que Cicéron, Caton et Marcus Rrutus en furent les disciples ? Oh ! terrible cours des siècles, à quel degré d'avilissçment et d'ignorance avez-vous conduit le peuple qui enseigna son savoir à César, à Pompée, et dont les empereurs romains adoptèrent le Code naval^ alliés alors à toutes les grandes puissances, aujourd'hui courbés sous le joug ottoman !
;, Quoi qu'il en soit de celte splendeur si bien effacée, la leltre de Seuliman-Bey nous valut, de la part.de Mohamet-Eddin , un excellent accueil et un guide , espèce de cicérone , presque aussi savant qu'ils le sont à Naples et à Rome. En parcourant les hauteurs du quartier turc, le plus beau de la ville , je me rappelai une montagne qui avait été fameuse pour ses belles forets, et qui était la plus haute de l'île. Il n'en avait pas même idée, IV. a 2
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je cruâ inutile de l'interroger davaiitàge, tant sur les mœurs que sur le luxe et la galanterie qu'on â attribués aux anciens Rhbdiehs, et que , depuis , leurs descendans ont bien expié. L'aspect des descendans dégradés des Grecs est tel que Von fest tenté de ne rien croire des antiques traditions. D'abord le goutemement républicain des Rhodiens m'a toujours paru un peu suspect , et cela par la raison que, le pouvoir étant passé des mains du peuple dans celles des nobles , ceux-ci n'abusèrent pas de leur puissance , et qu'au lieu d accabler leurs concitoyens, ils sentirent le besoin de les secourir. Il me semble que cela classerait bien haut Cette noblesse rbodîenne des siècles de Périclès. Je croyais recevoir à Rhodes quelques documéns sur l'amour conjugal de la fameuse Artéxnise, sur les vertus de l'époux dont le nom est devenu monumental. Hélas ! ici j'aurais préféré fignorance à l'érudition de mon cicérone, car il me désenchanta singulièrement en me débitant en style de formule que Mausole n'avait régné que par fraude, qu'Artémise avait suivi le même plan de tyrannie, qu'ils avaient tous deux régné par la cruauié, et qu'après les avoir trop longtemps soufferts, les Rhodiens les avaient enfin chassés du trône. Fiez-vous d'après cela aux vertus de l'antiquité !
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Il faisait une chaleur excessive , malgré la fraîcheur que la mer donne presque toujours. Rhodes est en amphithéâtre et exposée , pour ainsi dire j en serre chaude. Nous retournâmes à bord après avoir été remercier Mohamet-Eddin , qui voulait absolument nous garder quelques jours : mais le capitaine nous ayant fait espérer de pouvoir faire voile le sutlendemain , je préférai rester à bord ayant d'ailleurs presque trop de l'intérieur de Rhodes; j'aimais mieux la contempler du port, où l'iliuston est possible , que de m'enfermer dans le dédale d'une ville où tout la détruit à chaque pas. Deux ports existent encore i Rhodes, nous étions tout à l'entrée du petit port où Ton construit les bâtim^s de marine.
Ce port offrirait autant de sécurité que le grand si les Turcs avaient les mêmes précautions que les Européens pour conserver et réparer; mais ils ont presque laissé combler le petit port, de telle sorte que nous eûmes un assez grand trajet à faîf e avec l'embarcation pour regagner le brick resté à Tancre. Lorsque, du pont , je contemplais ces touris élevées sur des écueils avancés dans !a mer et quelques murailles qui, à cette distance, paraissent bien bâties, je comprenais l'admiration ée certains voyageurs. Vue ainsi, repeuplée par des souvenirs, rajeunie par l'imagination, Rhodes
34o MÉMOIRES
peut produire des inspirations; mais, pour y errer parmi les Grecs et les Juifs dont se compose; une grande partie de sa population , le désenchantement est trop grand et trop rapide.
Nous vîmes de loin beaucoup de terrains incultes, mais aussi une assez grande étendue de champs couverts d'épis superbes. J'y ai vu beaucoup de sources et même des fontaines. Le gouverneur y a seul la toute-puissance , excepté pour les Grecs et les Juifs, qui ont un juge qui prononce en dernier ressort et n'est là que pour eux. C'est aussi un musulman , mais absolument indépendant du pacha gouverneur ; il perçoit l'imposition de tant par tête pour les hommes seulement: car, dans les lois turques, il y a même cette galanterie pour les femmes, qu'elles ne sont pas imposées pour le carach.
Depuis fort long-temps les Rhodiens n'ont plus de garnison , et les troupes qu'ils faisaient venir de la Caramanie, pour les défendre, leur étaient plus nuisibles que secourables. Le pain qu'on nous apporta à bord était délicieux , blanc comme du pain de gruau, et peut-être meilleur au goût. Avant les heureux changemens opérés déjà dans le système du gouvernement turc, les Rhodiens étaient foulés et fort malheureux; et je crois bien qu'aujourd'hui même le grand pouvoir dont on
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investit le pacha-gouverneur produit souvent des abus. L'île est très-peu peuplée , et ce qu'il y a cl'habitans est triste et morne.
Nous remarquâmes une haute montagne qui nous parut s'élever au milieu de l'île. Autrefois il y avait un temple dédié à Jupiter; il a été remplacé par une petite et mesquine chapelle dont les Grecs ont fait un but de pèlerinage. On ne trouve plus vestige du temple. On y voit des palmiers, mais on assure qu'ils y fleurissent sans donner de fruits. On nous apporta des pèches , et ce fut avec beaucoup de surprise que nous vîmes qu'elles étaient sans goût et très-petites.
Le vent étant devenu absolument contraire à notre sortie du port , et le capitaine nous assurant que nous aurions au moins trois jours à attendre, nous retournâmes à terre le lendemain. Ayant fait prier le gouverneur de nous donner une escorte et un guide pour explorer Fîle, il nous les envoya aussitôt. A peine eûmes-nous quitté le revers des collines que nous traversâmes plusieurs vallées sans aucune habitation : pas un hameau, pas même une cabane isolée; aucune culture , mais partout les preuves d'une riche et puissante végétation , et bien différente de la végétation de l'Egypte. Partout il y a des fleurs en abondance , des myrtes 4 des roses et surtout des lauriers-roses
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d'une grande beauté. L'air est très-pur à Rhode^f et il y règne peu de maladies. Je n'y ai pas assez séjourné pour parler du caractère qu'on donnç aux babitans; mais leur extérieur annonce du calme et de la douceur. L'île m'a paru bien pauvre d'habitans; c'est tout au plus si» pendant la journée entière que nous employâmes à parcourir les vallons , les collines , nous avons reocontré trente personnes. J'ai vainement cherché à recueillir quelques souvenirs des chevaliers ; hors la fable populaire des revenans de la Tour, auf jourd'hui on vous demanderait presque, ^ Bhodes , ce que c'était que l'ordre de» chevaliers. La^ Grecs seraient plus étonnés encore, si on leur racontait le traitsi connu du satyre de Protogèqesf et ils vous répondraient comme la fausse Agnès^ qnandDesroasureslaquestioQne sur César:* Jen'û pas l'honneur de connaître ce monsieur; appariemment qu'il n'est pas de Paris. » Héla&l à regwder le reste de ce peuple tel qu'il est aujourd'hui 1 on a peine à se figurer qu'd y eut parpû eu« ufi Protogènes.
Ce peintre avait porté au concours deux tablefMix; l'un représentaitunsatyredeboutsur une (ColoDBe, ayant une perdrix à ses pieds ; cet oiseau ooa; seulement détourna l'attention du satyre, mais ûia. seul l'admiratioii. Ce fut bien pis lorsque des
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perdrix; trompées par la parfaite imijtation de leur aeiature , eurent l^attu de l'aile et cherché à foire counai^^aoce avec h perdrix du peiqtre. A cetl^ vms 9 la multitude éclata eu applaudis$eipens; mais Protogènes, indigné de voir le personnagç principal négligé pour UA accessoire , demanda tt obtint la permi^sipn d'effacer la perdrisc : trait d'humeur que j'ai peine ,à lui pardonner. Quant h la mapière dopt, dans un accès d'hume.ur, ]Pro« togènes jetant spn éponge sur son tableau d'Ia-^ lissus y pri^nisit l'émme d'un chien mjei^x qu'il w put lensnite l'imiter, s^omme ice fait, depuis l^s opuscale^s de Plutarque , a constamm^ent été re*>* produit dans tous les recueils d'aQfcdote^; j/s me garderai bien d^en pul^lkr une, deux ou trois centième édition.
£n me rappelant ces jours d'éclat et de prospi^rité de l'ancienne Rhodes, pensaiit qu'à l'en-droit même du misérable quartier juif, existait un temple de Baecbus et des muses renfermant des chefs^'osuvre de tous les arts , j'avoue que l'effet du temps me paraissait une chose décou* rageante et bien propre à justifier riosoiiçjltnce musulmane. A quoi bon en effet réparer ^t s'é^ puiser en e&rts pour conserver ce que la mam de l'homme a produit , mais ce qu'il n'es|: pas CA son pouvoir de sauver de l'aetion dis temps ?
M£MOIB£S
Une chose peut donner, ce me semble, une haute idée des lois et des usages de l'ancienne Bhodes ; c'est que les exécutions se faisaient hors de la ville , et que les places publiques n'offraient pas rhorrible spectacle des barbaries judiciaires. L'entrée même de la ville était interdite aux bourreaux , et la sentence se prononçait aussi hors de la vilte. Si on oppose ce souvenir à ce que Ton voit partout dans nos siècles civilisés où l'enceinte de nos plus belles cités est souillée de sang humain I extrait par les tortures et d'affreuses mutilations des membres des condamnés; quand on pense qu'un François I^** faisait des sonnets à sa concubine , assistant à ses côtés à l'exécrable supplice de l'estrapade que le fanatisme religieux inventa pour torturer des sujets hérétiques } quand on oppose cette froide atrocité de nos lois à celles des Rhodiens , on ne peut que rougir de notre civilisation et féliciter les peuples qui ont vu fleurir les lettres et les arts sans avoir un père des lettres et des arts , sobriquet historique attaché au nom de François !•'•
Étant de retour de notre excursion vers le coucher du soleil f nous allâmes saluer et remercier Mohamet-Ëddin. Il se plut à me questionner sur l'Egypte , me vanta fort Constantinople , et m'engagea beaucoup à voir cette riche capitale. Je lui
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dis que mon aventure aux portes de Smyrne m'en avait ôté Tenvie. Il ne se tint point pour battu , m'offrit de séjourner jusqu'au premier départ d'un bâtiment pour Constantinople, m'assura d'un bon passage, de l'agrément du séjour, me vanta les hautes qualités du sultan actuel , et m'assura même qu'il serait content de me voir dans ses états , puisque j'avais eu le courage et la force d'allei' jusque dans les déserts de la Nubie. Je fis comprendre, non sans peine, au gouverneur de Rhodes que'mon itinéraire était épuisé, mais que j'avais bien l'intention de faire ce voyage de Stamboul Tété prochain. Il me fit donner deux lettres , une pour le premier drogman de Mahmoud , l'autre pour le visir. Je les acceptai avec joie et comme augure d'un autre voyage, et je ne désespère pas , de l'humeur que je me sens , de les remettre un jour à leur adresse.
Personne auprès du gouverneur de Rhodes ne pouvant me donner des renseignemens sur le passé, je me rejetai sur le temps présent; mais je ne reçus que des données peu favorables aux Rhodiens d'aujourd'hui. Us se sont tellement façonnés au joug qu'on les trouve en général bas et vils dans les conditions obscures , insolens et durs dans la prospérité.
Nous fumes reconduits à bord par im caïque
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turc. LapoUtesse de$ bey s de la Haute-Egypte et du gouverneur de Rosette avait été mise en iisagiç aussi : car nous trouvâmes la chambre encon^bréf de présens, de fruits, de miel, de pain frais, si dér lioieux que j'en mangeai un avant même de xp^'êp^^ assise. On ne se figure pas le bonheur c^e ip^qger du pain frais à bord d'un bâtiment où le bisci|i|t trempé vous met dans la ^catégorie des perr^ir quets pendant des quinze jours ou des motf .
Le lendemain nous nous remimes en mer co^^ tre l'espoir du capitaine. Je passai bien des beureif sur le pont; j'y restai tant qu'il me fiM^ possible d'apercevoir Rhodes , qui , vue de la mer, e^t, comme je crois l'avoir dit, d'una^ect magnifique. En la voyant ainsi, et me rappelant ce que je v^ nais d'y voir, je ne pus m'empécher de penser que , si Rhodes fut réellement telle qae la repr^ sentent les anciens, elle e^ tombée trop bas^ aussi bien que le reste de la Grèce, pour se relever jamais , ^ se voir de nouveau prospérer et fleurir. J'ai cru voir que les Turcs ont été éclairée suar l'importance de ce posie dans la mer , et qu'ils sfoccupent très^sérieusement à $e reufl^^ tot^lfS» ment maîtres du passage de c^tte entrée tde ¥^' efaipei du côté de l'Orient.
Le temps était superbe, mais ODi redpolïû]: w calme qui ne «e fit pas bf auctwp atlendii^, §iir le
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IçndemaiQ nous étions comme arrêtés immpbileS| et le brik me faisait l'effet de qes plateaux en glace ou les objets qu'on y dépose se répètent en dessous; ce qui désolait notre capitaine etréquipagjS: et l'on recourut à la madone.
Comnie dans ces parages on est entouré d'ileSi
Léopold et moi nous eûmes recours à ^e plus
agréables passe-temps, en regardant et cherchant
à découvrir quelque nom intéressait dans cesf
ilôts taillés à pic, entourés d'écueils menaça nS|
et d'un autre côté des porl$ de refuge. Nous
avions passé l'Ile des Eponges etXelos; nous avions
dans une direction éloignée encore le golfe de
Cq^i et près de nous le rocl^er de Saint-Jeai) qui
est tout-à-fait inhabité et inhabitable pour tout
autre que des saints , qui ont la Êicilité de^e faire
servir par les oiseaux ou les angps. La vue de cet
étrange domicile du saint fournit à notre vieux
capitaine des historiettes que j'écoutais^ mai;
dont le lepteur doit me remercier de ne pas l'enr
nuyer.
Nous fîmes Texpérience d'une singulière bizarr rerie maritime 9 qui manqua devenir tragique^ l'âi dit que le temps était superbe , et}e calme au point de nécessiter pour le capitaine des prières à la Vierge; apparemment qpe la M(^re amabilis^ sima trouvait qu'on n'était j/simais content; car il
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nous arrivaàriii)proviste,en tnoinsde tempsque je n'en mets à Técrire, une rafle de vent, qui^ en nous poussant en sens invers de notre direction , semblait vouloir nous pousser à la pointe de Stanchio pour nous y briser. On n'eut pas le temps de commencer la manœuvre, tout le monde ayant perdu la tête. Le vent soufflait avec fureur, et les vagues éclataient contre un des mâts à le briser en morceaux. Malgré cela, I-iéopold et moi nous iiequittâmes point le pont, nous tenant fortement cramponés au bastingage. Nous calculions avec assez de sang-froid le moyen de nous sauver , si le brick venait à s'entr'ouvrir; ce qui n'était que trop probable , si la violence des lames ne se fut calmée. Je me rappelais que le second, gendre du capitaine, m'avait vanté l'infaillibilité, contre toute tempête, d'une chandelle miraculeuse. Lorsque je le vis à genoux avec un air plus niais que jamais la peut* ait pu donner à une figure d'homme, je ne pus m'em pêcher de lui dire : « Capitanin ! voici le cas, ou jamais, d'allumerla chandelle bénite. » L'imbécile baissa la tête. Je sus depuis qu'il n'avait pas voulu compromettre l'efficacité du suif sacré, à cause de la présence de deux incrédules.
Le vent s'apaisa; et, malgré Tinconcevable ignorance de nos marins , nous ne fîmes aucune
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avarie , mais nous avions perdu totalement la direction de Candie et dérivé tout-à- fait vers celle de Navarin. Il nous fallait un vent d'est, et le nord-ouest ne cessa de souffler avec force. Nous passâmes presque deux jours à courir des bordées qui nous ramenaient à peu près au point du départ; le pauvre capitaine était au désespoir; et, si nous n'eussions été si fortement recommandés par M. le consul de Suède , je ne sais pas trop si nous n'eussions couru risque d'un auto*da-fé liquide, car plus d'une fois j'entendis répéter à l'équipage : che viaggio di scommunicatil Or les excommuniés, c'était nous. Je dis toutefois cela en plaisantant : car si le capitaine , le second et les hommes de l'équipage étaient ce qu'il y a de plus stupide en fait de superstition religieuse, c'était d'ailleurs les meilleurs gens du monde.
Nous avions si singulièrement navigué que j'avais distingué les arbres de l'île de Crête; et il aurait été possible, avec notre capitaine et par un temps aussi variable, qu'il nous arrivât ce qui est arrivé à Ismaël-Gibraltar , lequel, s'étant embarqué pour Londres, fut conduit à Bordeaux.
Nous n'eûmes point si mauvaise chance; mais cette traversée m'a fait croire sans hésitation tout ce qu'on dit de la stupide ignorance des marins
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grees^ «uxquds les marins ragusins ne le cèdent en rieni si tous, comme on me Fa encore assuré, ressemblent à notre yieux capitûne et à son équipage.
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CHAPITRE XXI
h» petite ile du Gaze. — Vents contraires. — L'île de Policandro , et relâche. *- Un vénérable papas. -^ Notre guide.
— Costumes et usages des femmes des îles grecques. — Bonheur des habitans de Policandro. •— Dîner chez le papas. ' — Eloge des Turcs fait par des Grecs. — La bénédiction de& enfans , et scène touchante. — Fête d'un troisième jour de noces ^ et danse grecque. — Départ et vent favorable. -^ Le capitaine du brick , et les vents redevenus contraires.
— La rade et le port de Candie. — La Canée. — La ville de Candie. — • Les libéraux du Croissant. — Ancien état des Grecs à Candie. — Les fleurs de Candie. — Générosité du sol , et fruits délicieux. — Le mont Ida. -^ Productions de Candie. -^ Fin de ma traversée , et arrivée en vue de Maltfc.
CiïAiT un vrai supplice pour moi de voir notre brick continuellement ballotté au milieu de toutes les îles de l'Archipel sans pouvoir aborder à aucune ; et ce qui ne contribuait pas peu à augmen-
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ter mon impatience ^ c'était l'espèce de complicité de la maladresse de l'équipage qui semblait conspirer avec la contrariété des vents. Si du moins nous avions été poussés dans le petit port de l'ile du Gaze, dont un voyageur philhellène m'avait conté des choses pleines d'intérêt! Cette île, presque sans importance aujourd'hui, est aussi sous la domination des Turcs qui, jusqu'à présent, n'y ont établi que des pouvoirs très-éphémères, n'osant y compromettre le siège d'un gouvernement, ni trésors, attendu que Tîle n'a aucun point de défense, et qu'autrefois les corsaires maltais y faisaient des descentes comme dans tous les lieux maritimes qui sont dépourvus de forts. Le point d'abordage de Tîle du Gaze est hérissé de pointes de rochers et très-difficile ; mais les Maltais ont toujours été, et sont encore, d'adroits marins et de hardis pirates. Je crois que les Turcs ont raison; ^'ailleurs les Grecs de l'île de Goze n'y perdent pas, et ils n'ont rien à craindre des corsaires, l'étant eux-mêmes. Mon philhellène, me parlant de quelques usages de l'île du Gaze, me dit entre autres choses que les femmes y jouissaient d'une grande liberté. Il me fit l'éloge de leur beauté et de leur esprit. Toutes choses qui contribuaient à augmenter le regret que j'éprouvais de ne pouvoir en juger par moi-même. Je n'osais d'ailleurs le
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croire sur parole , ce qu'il me disait se trouvant en pleine contradiction avec ce que je- venais de voir par moi-même des femmes grecques dans des iles bien plus importantes que la petite île du Gaze, presque ignorée et à peine indiquée sur les cartes. Du reste , ceux qui en parlent se louent de
Faccueil que les habitans font aux étrangers qui y abordent.
Mes regrets de ne pouvoir explorer l'île du Gaze se calmèrent lorsque le capitaine annonça que nous allions tâcher d'aborder à Policandro , où le vent nous poussait et où l'équipage irait faire de l'eau fraîche; ce qui était devenu néces-* saire, quelques tonneaux s'étant ouverts par les secousses. En approchant de la côte, nous vîmes sur la hauteur une chapelle entourée on ne sau* xait plus pittoresquement par des touffes, arrondies en dôme, d'arbustes et de fleurs. Aussitôt que le brick fut à l'ancre, nous descendîmes à terre avec dix hommes et le fameux capitaine. Un pécheur s'offrit pour nous conduire chez le papas, et nous l'y accompagnâmes. Le papas de Policandro était un beau vieillard dont la belle barbe blanche descendait jusqu'à la ceinture. Cet aspect, qui cependant aurait pu être trompeur, m'inspira une telle confiance que nous renvoya* mes l'équipage avec le guide pour rester seuls IV. a 3
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ÉVM ee vénérable prêtre, dont 1m procédés justi^ fièrent, et au delà , notre eécnrité.
Llle de Pedicandro, d'une nature montagneuse , n'a guère qu'one rue. Quand nous y passâmes , toutes les femmes , assises sur leurs portes f nous examinèrent aveo une extrême curiosité ; il y en avait de jeunes et de vieilles , mats toutes étaient laides. Nous marchions lentement ; on nous adressait quelques bénédictions en asses mauvais italien , mais avec un accent de sincérité qui y donnait du charme. Le guide que le vénérable papas nous avait donné paraissait au dessus de tette condition , à en juger moins encore par son cos* tume que par ses traits, les plus distingués et les plus beaux du monde. Je loi témoignai le déÂr de voir l^intérieur de quelques maisons; il nouscon* duisit à la plus apparente, qui était la sienne Celui qui nous servait si courtoisement de guide était un des babitans I^ plus riches et les plus considérés, ce qui vaut mieux. Sa maison , trèsbasse, et à terrassé, comme partoot en Orient, était dépourvue de meubles comme elles le sont toutes parteiut, mais elle était propre et très^ aérée : un grand divan fort simple régnait à Fentour. A peine fûmes -nous assis que trois femmes se présentèrent; parmi elles était sa femme. Toutes trois étaient bien portantes , frsl-
d'uke GOirrxKPORAiNE. 355
ches et prévenantes, mais elles n'étaient ni jolies , ni habillées avec goût; elles étaient restées debout^ tandis qti'une autre femme nous versait de l'eau de fleur d'orange dans d'assez beaux Terres dorés et coloriés. Je m'avançai près d'elles, et prenant kl main de la mère, je parvins à lui faire comprendre que je ne me servirais qu'après qu'elle^ auraient pris place ; ce qu'elles firent après un rapide échange de regards avec leur seign eur et mai* tre. Ce qui me prouva que les femmes grecques sont au moins aussi soumises que celles des harems, et, quoique plus libres, peut*étre pas beaucoup plut heureuses. Ces femmes n'avaient aucun maintien ; elles ne pouvaient rien mettre dans la conversa*» tien et me firent l'effet de véritables machines. Leur toilette consiste en un large pantalon, d'à* bominables bottes jaunes, ou des babouches pour chaussure ; des robes sans coutures , à dos plat ^ sans taille , ouvertes en bas des deux côtés , de manière à laisser voir le pantalon d'une largeur de main ; des manches étroites depuis l'épaule jusqu'au coude, et delà, ouvertes et pendantes presque à terre. Ces robes , échancrées autour de la gorgé; produisent l'effet le plus désagréable., méraediesi les jeunes personnes ; qu'on juge donc des autres* Ces robes sont de toutes sortes d'é*toffes , plus ou moins riches selon les fbrtunei^
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Le châle que portent ces femmes est attaché à leur ceinture , de sorte que la pointe en retombe jusque sur leurs talons , comme les nôtres nous retombent sur le dos. Les femmes grecques portent presque toutes aujourd'hui le tarabou rouge^ mais très-petit , posé sur le sommet de la tête et la recouvrant à peine. De toutes celles que j'ai. vues , il n'y en avait pas une sur cent qui eût la chevelure soignée; toutes ont des cheveux mal eu ordre et de fausses tresses ; elles ont en outre fha^ bitude de tortiller autour un fichu en guise de tar^ ban aplati et de mauvais goût. J'en ai vu a Aléxam drie et à Sroyrne de très-richement vêtues; maiâ c'était toujours une richesse sans goût comme sans élégance.
Quelle différence d'une belle Française, comme madame Tallien était en 96 , habillée à la grecque francisée, avec le costume de ces dames qui ne leur donne pas, je puis l'assurer, l'air d'une'nympheou d'une déesse , comme les statuaires les représentent. Du reste, quoique sur trente femmes je n'en aie vu aucune de remarquablement-belle, et que toutes aient des tournures paquet à faire reculer, il n'y en a pas une de vraiment laide,, et en général les profils sont beaux, ce dont j'ai pu juger particulièrement dans deux familles des plus aisées.
L'île de Policandro est pauvre , mais les habi^ tans sont heareux et d'un caractère gai et en apparence très-franc; cependant le capitaine nous avait dit de ne pas nous y fier, et de ne porter ni or ni montre avec nous : je n'en avais tenu compte, et j'eus raison. On nous combla de mille prévenances; partout offre de repas, partout des fruits de leurs vergers, des produits de leurs terres, et presque de sérieuses difficultés pour faire accepter la plus faible récompense. Il y a des champs d'orge et de blé à Policandro , et ces corapartimens, formés avec des blocs détachés, sont l'ouvrage des habitans actuels ; il y a trente ans que l'île était presque inculte, à ce que nous dirent le vénérable papas et le guide qu'il nous avait donné. La température y est délicieuse, quoique au milieu de la mer; les jours y sont superbes et les nuits les plus belles du monde. Nous y avons passé dejan jours. Le peu qu'il y a de coteaux à Policandro est couvert de vignes, et le raisin de ces vignes produit un petit vin très-agréable, plutôt
rosé que rouge. .
Nous ne pûmes refuser de dîner chez le papas. Les hommes de Féquipage nous y attendaient, et firent de :singulières grimaces en nous voyant comme en famille avec les Grecs. Je fis porter du tabac, .du sucre et du café en. quantité : présens
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d'échange que je savais être a«i5si agréables au Grecs qu'aux musulmans. L'usage chez les premiers est le même pour les repas que pour le^ Turcs : les hommes et les femmes les prennent séparément. J'aurais vquIu diner avec les femmes dans leur gynécée y mais elles ne savaient pas un mot de français ni d'italien j et d'ailleurs j'a* vais cru voir que mon costume masculin aurait exigé un sacrifice. Je dînai donc en ^garçon avec les hommes. Nous étions assis en cercle sur un tapis. Le dîner fut simple mais bon : nous eûmes des volailles, du riz, quelques fruits , de l'excelt lent fromage et de bon vin. Le papas, avec sa belle et vénérable barbe , son parler mélancolie que, m'inspirait une vénération qui eût bien vite rallumé mon enthousiasme grec si j'avais eu de moins nombreuses et de moins irrécusables preu« ves de l'abus qui s'était fait de cette sympathie pour le malheur. Notre papas et deux ou trois convives habitans de l'île , loin d'accuser les Turcs de barbarie et de vexations, se louaient de l'aga qui venait une fois par an pour l'impôt* Ils di« saient qu'il était juste et humain , qu'il écoutait les plaintes et soulageait l'opprimé.
Les maisons de Policandro sont presque toutes de même construction; pour les grandes familles, trois ou quatre chambres basses à divan , meu"*
bléas à la turque. Chaque maison a sa citerne et aon four. Les citernes y sont taillées dans le roc; on les remplit en février, saison des plaies. Outre les ^ternes^ il y a des sources boipides qui coulent toute l'année. ^
Liée femoias grecques sont asses k^borieuses dans leurs ménages; filer» broder et coudra sont, leurs passe-^temps favoris* Cette île me fit l'effet d'une petite et heureuse république; le papas re&* semblait au père d'une nombreuse famille* Le% grands crimes paraissaient inconnus dans File ; il y régnait, de i'^alité, tout w qu'elle a de sage et de bon sans empiéter sur la supériorité que donnent l'âge et le mérite. Rien n'était charmant comme de voir, le sotr, lorsque nous lûmes assis, devant la porte de notre amphitryon , plusieurs mères venir offrir leurs jeunes eofsns k la bénédtetion du vénérable ch^f de la religion. Je regar* dais ce noble vieillard imf>o6er la$ mainf au^ plua grands, embrasser les plus jeunes, et dire k toutea les mères des paroles de paii; et d'es|^r< £n. vérité, il y eut un moment mx j'étais prête à me mettre à genoux pour la lui densandiMT pour inoi«^ même et pour notre heureuse arrivée eu France* Les pères de Êimille sont souverains da^s leur in-<s teneur; leurs ordres sont des lois. Les débats des. particuliers ont pour arl^itre le papas et le copseil
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dés vieillards qu'il préside. Les querelles sont rares parmi des hommes tous égaux et qui sont aussi loin du luxe que de la misère.
Nous assistâmes à une fête de troisième jour de noces. Je ne retracerai ni les toilettes ni les repas; je me bornerai à tâcher de décrire . une danse aussi gracieuse 9 aussi décemment voluptueuse que celle des almeys et dés Levantines est indécente et ridicule. Une trentaine de danseurs et de danseuses, rangés en rond, ne se donnant pas la main y mais passant leurs bras croisés derrière et devant leur voisin ou voisine; tous se balançant avec abandon au son d'une musique lente et monotone, mais qui n'est pas sans charmes : tel est le gracieux spectacle que nous eûmes pendant une heure. Parmi les jeunes filles , plusieurs étaient sinon jolies , au moins d'une fraîcheur qui tient lieu de beauté. Je suis sûre que, si elles étaient autrement habillées, elles auraient de fort jolies tournures, car la plupart paraissent bien faites; mais comme elles sont fagotées ! .
Nous quittâmes avec regret les habitans de Policandro et surtout leur vénérable papas, formant des vœux pour la durée de l'indépendance de leur petite république. Au moment où nous remontâmes à bord du brick, nous vîmes arriver une barque chargée de toutes sortes d'approvi-
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sioniiemeos. Aussitôt les rochers et la plage furent couverts de femmes; nous vîmes les signaux "de joie 9 nous entendîmes lés cris de l'heureux retour , et je regardai comme d'un bon augure la joie et le bonheur de ces braves gens. Toute la soirée, nous entendîmes leur$ joyeux éclats , et j'en passai une grande partie à écouter ces accens d'une franche gaité. A la pointe du jour, une députation vint nous apporter des fruits et du pain; elle ne put venir à bord, l'ancre était levée, et je fis défendre d'aborder. Les Grecs sont de hardis marins; je me rappelais un horrible accident qui eut lieu en pareil cas, et j'aimai bien mieux me passer de fruits et de pain que de voir fracasser la barque et les pauvres bonnes créatures qu'elle portait, poussée rudement par une vague contre les flancs du brick. Nous les remerciâmes comme si les dons eussent été reçus, et ils virèrent de bord nous faisant des gestes de regret.
Le vent étant comme le souhaitait le capitaine pour marcher vent en poupe, en deux jours nous eûmes doublés la Pointe des Cailles, ayant mis la voile sur Coron. Ce nom me fut un souvenir de poésie contemporaine qui parla plus à mon imagination que tous les noms poétiques de Cos, Naxos , Crète, Chypre et Cy thère. Je ne lisais que bien rarement en mer; mais en voguant vers
Coron je ne saurais dire aveeqaM plaisir je ff«hM çett^ messénieDne du jeune poëte, auquel je veiu toujours garder recoDuaissanoe de son ode «ur Waterloo ; s'il y en a de plus poétique, il n'y eu a pas de plus française.
Le matin du troisième jour d'une heureuse bs'vîgatioD, nouse^rions bien Caire une autre statipD : mais c'est en mer surtout qu'oo compte •ouveat deux fois. I^e vent, radeveau tout à coup contraire , soufâa avec furie; et notre capitaine^ qui craignait sans doute de manquer de respect k ïleptune , laissait aller son bâtiment sans le coiH trarier par la moindre maoceuvre; aussi noue pon»a-t-il en arrière sous le oap Buso et sur Can* die , laissant à droite et k gauche les île* Ceri^ et Cerigotto, rochers stériles, mais clefe de oh parages, et pour cela sans doute à la pbuession des Anglais, qui y maintiennent garnison. Nos habiles marins nous mirent à quelques lieues de Candie, vis^-vis Standie, îlot stérile aussi et brûlé, couvert de ronces qni y nourrissent ka ch** vres sauvages : on les voyait courir sur le» pointes des rochers et se suspendre sur lea abîmes. L» mw était trop haute pour qu'aucuDe embarcs-< tion nous vint du port ; ausu passinses^ous- une nuit déte^ble, ballottés comme dans ime beree. Enfin, 1« leodemaio je dis au oapitaia» qu'tl^-
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lait ou jeter Fancre dans le port ou remettre au large; il ne voulut se décider ni à l'un ni à l'autre avant d'avoir £ait quelques invoeations k la ma^* done. La mer s'entr'ouvrant pour nous englou^ tir ne l'aurait pas ébranlé ^ et comme il n'y avait de parti que celui de la résignation , forée me fui bien de me résigner.
Le capitaine avait en sa possession un petit lit vre auquel il paraissait attacher un grand prix. C'était y à ce qu'il me dit, un poëpie en langue slave, auquel par conséquent je n'aurais pu rieii comprendre; mais sur ce livret, écrit en carae^ tères aussi gros pour le moins que le sont ceux des abécédaires que l'on donne aux en&ns, il y avait en marge plusieurs notes écrites par un Français; je les parcourus^ croyant avoir encore fait une trouvaille , et j'en fus pour ma ouriosilé, plutôt punie que satisfaite , car ces notes auraient été excellentes si j'avais voulu recommencer ua cours de mythologie; c'étaient des histoires de Jupiter à n'en pas finir, et qui sans doute avaient été inspirées à leur annotateur plus encore par le Dictionnaire de la fable que par le voisinage dé l'île de Crète. D'ailleurs ^ mon capitaine était un personnage si peu poétique que j'avais peine à m'expliquer comment un poème, mè»e slave ^ pouvait sympathiser avec ses goûts.
Le vent se leva , et le isoir nous mouillâmes en rade de Candie, c'est»à-dire en vue et au large; car ce port, autrefois si superbe, ne peut plus aujourd'hui donner entrée qu'à des bâtimens de cent vingt tonneaux, et notre brick était de deux cent quatre-vingts. Ce port, autrefois si excellent, n'a même plus de rade aujourd'hui , et offre , au lieu de sécurité, beaucoup de difficultés aux petits navires même. Lorsque je comparais cela avec ces noms antiques de Cydon, Phœstus et Cidonia, je trouvais que, pour que l'admiration et l'enthousiasme ne deviennent pas ridicules, c'est sur lectures et non sur les lieux qu'il faut connaître l'antiquité. La ville de la Canée est dans l'île de Candie : j'aurais préféré y aborder; mais elle se trouve du côté et à l'extrémité opposés au lieu où nous abordâmes.
Un neveu du consul actuel de la Canée m'a-*, vait inspiré un vif désir de voir cette ville , qui fut bâtie par les Vénitiens, où l'on voit encore, à ce qu'il m'avait assuré, les armes de cette ancienne dominatrice des mers ; mais il y eut eu extravagance à se hasarder à travers les montagnes dans des chemins difficiles qui la séparent de Candie , d'autant plus qu'à cette époque tout était encore en combustion 9' et que la révolte faisait des progrès journaliers. Nous eûmes la
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Visite d'un garde-côtes turc, mesure de prévoyance qui me surprit de la part d'un gouvernement turc. Nous eûmes sans difficulté notre permis d'ancrage dès le jour même; et notre très-affable musulman nous offrit de nous procurer guides et montures, si nous voulions visiter l'ile. a Mais , lui dis^je, sera-ce un guide qui puisse nous servir de drogman ?» Il répondit en italien un peu tnrquisé, mais qui me prouva du moins que, s'il ne parlait pas , il comprenait. Le capitaine nous prévînt encore qu'il n'y avait pas plus à se fier aux Turcs qu'aux Grecs , et qu'il ne fallait pas nous hasarder au delà de la ville sans escorte. Or, comme une escorte ne sert souvent qu'à provoquer le péril, je promis au capitaine de borner ma curiosité à la ville de Candie , que nous trouvâmes triste , dépeuplée et d'un aspect malheureux, quoique dans une superbe position.
Il n'y avait pour le moment ni consul ni agent consulaire, mais je sus que l'on attendait le copsul. Nous vîmes dans un quartier de la ville des espèces d'arceaux en maçonnerie et des chapelles en ruines , mais rien de cela ne portait le cachet de l'antiquité. Toutes les maisons y sont à un étage et à terrasse, comme à Polîcandro et, eii général , dans l'Orient , excepté à Scio où j'en ai vu qui^ avant le sac de c*tte ville > durent être fort
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éle¥é«s. Scio tkum dut long-temps sa richesse et sa prospérité aux Vénitiens* Près de Candie il y a deux ports comblés , au lieu qu'à la Canée les Tdisseaux entrent encore dans le portSpada, qui tire son nom du rocher qui lé garantit. Les Turcs dé Candie ont un caractère tout différent des au* très: ils sont turbulens et beaucoup plus indépen« dai»j on peut les appeler les libéraux du Crois^ $€mt. Quand les sultans ont voulu les courber trop durement sous le joug de leur volonté abso* kie, leurs sujets de Candie ont toujours et lestement arboré Tétendard de la résistance. Il n'y a plus de janissaires, comme auparavant; mscis si le corps est licencié y l'esprit existe, et très^ouvent il perce dans des révoltes partielles qui déracinent le pouvoir despotique. Nous en visitâmes quel* ques-uns : tous se rappellent avec orgueil qu'au* trefois leur seul cri : t aux armes ! » faisait trembler les paehas qu'ils dépossédaient au gré de leur caprice ^ pillant et saccageant tout dans leurs de« meures^ Ils nous racontèrent aussi les ridicules défenses deâ musulmans à Tégard des Grecs ^ dont les premières autorités, quand fleurissait le pouvoir des janissaires, n'avaient pas même le droit d'entrer à cheval dans la ville) ils nous dirent comment , dans ce temps si regretté , ils avaient puni iin évéque grec qui atait eui'ioiprudeiite hardiesse
de braver la \kA et d'entrer en galopant jusqu'à» M maison. Il pandt que^ dans la sage fermeté du pacha y alors gooverneur de Candie, Fintention ites janissaires eût été de mettre le feu à )a maison de l'éiréque, et de le dbiré avec tous ses accolâtes Mcerdotauxi II me semble que les Grecs de Gàn^ <|ie auraient dû llurer leur sot éféque seul en e%^ piati<m de son vaniteux oaprtce qui avait exposé là population greeque en entier à la fureur dés jsm maaatres. Je ne vis qu'une maison turque à Can^ die : c'était absolument une répétitic»i de ce que j'avais vu parterut: même uniformité de meubles^ de vases et d'ustensiles.
J'avais prié notre guide de me feire avoir quet qnes fleurs ou queiqUeS plantes; il m'apporta du thym à fleur bleue , rouge et blanche , d'une odeur déKeieuse et d'une rare élégance de forme. Je n'ai vu qu'au triste trajet de Vourbi d'aussi su^ fierbes lauriers-roses qu'aux environs de Candie. ffi\ vi'f avait pas eu alors un mouvement de ré** volte, rien n'aurait pu m'empéeher de braver la fatigue pour aller voir au moinsquelques villages^ et juger de eette végétation qui produisait si abomdaïaMant les pistaches , les grenades ^ les Wfmj^eêf les amandes , et eette alberge f espèce de petit abricot; que jf'ai vu à Smyrne pour la pré* iftîère foi»^ et dont le pai^fom aurpasse de beaÉ*
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coup celui de Tananas. J'eus besoin d'une grande force d'àme pour résister, à Tenvie d'aller rendre visite au Mont-Ida , trajet qui nous eût conduits à de cbarmans villages , en traversant de belles plaines ; mais la route était trop périlleuse dans le roomen t; et pour dire la vérité, le besoin de ménager nos fonds pour la coûteuse quarantaine de Maltey entra pour beaucoup y car nous nous apercevions de la différence de voyager, protégés par le firman du vice-roi d'Egypte et les amicales munifi^ cences de Seuliman-Bey , à l'usage commun. qui consiste à avoir toujours la bourse à délier pour le plus léger sei^vice ou le plus mince des besoins. Je renonçai donc au Mont-Ida , et avec d'autant plus de peine que cela était absolument raisonsable, et que la raison est, et sera, je le crains, en fait de voyage et de course , l'objet de mon éternelle aversion.
Un Grec que nous trouvâmes dans un champ, et qui comprenait un peu l'italien , nous dit qu'ils avaient beaucoup de grains, d'huile et d'autres produits qu'ils transporteraient avec de grands avantages s'ils avaient un port, mais quetqut cela restait faute de débouché, et que sa bourgade était des plus malheureuse , quoiqu'elle ne fut distante que de trois ou quatre lieues de la mer, et très-près de la route de Candie. Ce paysan grec nous mon-
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tra une espèce de canal , qui passait auprès du lieu où nous étions et tombait sur des blocs de pierres qui , de loin , me rappelaient le bouillon^ nement de la cataracte. Tout en ne Voulant pas trop nous hasarder, nous nous étions encore assez avancés dans les terres , et il nous fallut revenir au grand trot de nos montures' : car le vent était tqut-à-fait favorable , et nous n'étions pas d'avis , pour des promenades presque sans but et certainement sans utilité j de retarder notre retour et de nous exposer peut-être à être contraints parle vent à prolonger indéfiniment notre séjour. Les chemins sont difficiles , et je revins à bord plus fatiguée de cette promenade que je ne l'avais été de mes courses dans le désert et au Nil. Après avoir remercié et satisfait tout le monde, nous ne fimes plus que le vœu de voir continuer le vent favorable pour nous conduire, sans autre station et sans encombre , au port de Mri^lte. Nous y arrivâmes enfin, après une traversée de vingt-six joiirs, et c'est de là que je continuerai et terminerai la relation de mon voyage.
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. « Pon& 86 peindre ^n deux mots VZggpte f ^ qii^ r^n se r^préseiiAe d'un coté luifsza^ étroite » et des x'ochers; de raultre, d'imm^nse^ plaines, » de sable, et au milieu un fleuve coulant dans » une vallée longue de cent cinquante lieqq$, A large de trois à sept 9 lequel , p^rveipu à ître^l^ n Ueues de la »er 1 se divise ^en dei^ix Jbrançbies x^ dont les rameauK s'égarent fiur un twrain Ubre »d*abakaples et poesque %Bm pente, » Avm aW* prime yoUiey en parlant de la seule praviiice 4(i
* Ce docnmo&t est publié par TÉcKtean
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monde dont le caprice des hommes n'ait jamais changé le nom; et Ton peut dire que cette courte description, simple, frappante de ressemblance et de vérité, équivaut presque à une définition; c'est une carte d'Egypte perceptible à la pensée. Quant aux détails géographiques sur l'Egypte, il sufBt de n'être pas tout-à-fait étranger à la géographie pour savoir que l'Egypte se divise en trois sections que l'on désigne sous^ les noms de Basse ^ de Moyenne et de Haute; que la Basse- Egypte comprend les pays situés entre la Méditerranée , l'isthme de Souer , la Libye et le territoire du Caire; que la Moyenne-Egypte se compose de la province du Caire et des provinces latérales ; qu'enfin on désigne sous le nom de Haute - Egypte • cette vallée ressencée entre deux chaînes de montagnes au milieu desqiielles coule le Nil , et qui remonte depuis la province du Caire jusqu'aux confins de la Nubie. Oh riignore pas non plrts que , depuis le Caire jiisqu'â la mer , le pays forine un triangle presque équilatéral, en négligeant toutefois les por-^ tîons de terrain qui ne sont pas comprises etttre les deiîx bras du Nil, qui se jettent dans la mer, l'un à Rosette, l'autre à Daimiette. C'est cette partie de l'Egypte que les Grecs ont appelée le Delta y à cause de la similitude de sa configura-
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lion avec celle de la quatrième lettre de leur alphabet. — Voilà des choses que l'on apprend dans les collèges, mais qui ne ressemblent point aux observations pittoresques et animées d'une femme dont l'imagination a une. tendance continuelle à poétiser les objets, et qui surtout est toujours inspirée par des souvenirs de gloire , quand elle repeuple à son gré les lieux qu'elle visite, et revoit debout, sur nos champs de bataille , les braves Français qui les ont arrosés de leur sang. Moins les choses que les hommes , et par conséquent plus de vie , plus de mouvement , plus d'intérêt : tel est, nous poiivons le dire, l'ouvrage de la Contemporaine en Egypte. Mais comm^ la vérité doit tenir aujourd'hui la première place dans un livre, c'est surtout pour lui àvpir été fidèle que l'on assigne une place distinguée à l'auteur. Pour ne pas nous contenter de dire une .chose qui pourrait paraître suspecte de notre part, puisqu'elle n'est pas désintéressée, nous avons jugé à propos de rapporter ici une lettre du savant auteur des Croisades^ dans laquelle il rend aux sujets de Mohammed-Ali la même Justice que leur a jretidue la Contemporaine.
Cependant , avant de rapporter cette. lettre , nous croyons devoir citer un fait peu connu , fait; relatif à l'Egypte , et qui. prquvç quelles con"-
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qûéteft tifi labeur infatigable et soutenu pendant {>lud df soixante années peut faii'e dans le do-* tnaine de la science.
Le général Menou , étant gouverneur du Pié« mont| peu après le retour en France des débris de rimmortelle armée d'Egypte , avait un jour réuni chez lui plusieurs personnes. La conversation étant fort naturellement tombée sur l'Egypte , sur le NiJ, dont les sources sont aussi mystérieuses que la naissance de Kome ; après le dîner, le général ^t voir à ses convives les plans , les dessins originaux levés ou tracés par les ingénieurs de l'expédition sur les bords du NiL Ensuite il envoya chercher dans sa bibliothèque l'atlas de Danville; puis il compara le cours du Nil j tracé et décrit par ce savant illustre , aux dessins et aux plans de fraîche date levés sur les lieux par des honunes liabiles. Il résulta de cette comparaison une identité parfaite entre les deux travaux sur tous les .points où les eaux du Nil n'avaient pas causé de ^vages. «c Danville, dira-t-on, avait peut-être vqyagé? — Sans aucun doute; dans ime carrière de plus de quatre-vingts ans^ il avait £ail une seule £^ le voyage de Paris à Soissons. »
* Vôîd maintenant la spirituelle lettre de M. BCleihâtad^^ndate du Caire, le 23 mars ilemier.
JO'UNE CONTEMPOBAIICE. Ô^S
«c...Ie suis au Caire depuis dix à douze jours. ïl est impossible d- être plus aimable que n« l'est notre consul M. j^imaut. Je fais chaque jour des courses dans la vijie et dans les environs. Je te dirai dans d'autres l(ettres tout ce qi|e j'ai vu^ tout ce qu# j^ai seati^ car je veux que tu sois aussi du voyage. 3e te parierai ai^jourd'hui des Pyramides.
• » Nous partîmes iivant-fiier du Caire , et nous descendîmes à Giseh; les Pyramides étaient devant nous, et nous semblions les toucher, quoi-» qu^elles fassent éloignées de deux lieues. Elles soni séparé^ du Nil par une belle plaine , trav^rsé^e de canaux, très*- bien cultivée, au milieu àfi laquelle on aperçoit plusieurs villages bâtis de ter^e et de boue. A mesure que nou^ approchions , un graiid nombre d^Arabes accouraient k notre rencontre. lis se sont faits les concierges des Pyramides , «t vivent des mervieiUes des Pharaçns : il y a dix ans q^c^ls piUaient les voyageurs; maintenant ijs se metfeât an service des curieux , jet ils n y ont rien perdu.
> » ^n éprouve un sentiment reUgieax à i^aispect
des ^ramides; nos regards ne pouvaient ^én dé^
taiâier : c'est qomme ai nous avions vu les siècles
détter devamt nous. L'homnpe s'étonne 4:e€ijours^
3^6 UJÉHOIBES
que le temps ait respecté ses œuvres , et s'applaudit de ce spectacle comme d'une victoire due à son génie. Lorsqu'on est arrivé à la première de ces merveilles gigantesques, elle ne parait pas plus haute qu'elle ne paraissait à une grande distance. J'avoue même que la surprise diminue, comme à l'approche de beaucoup de choses humaines qu'on admire de loin. On n tant parlé dés Pyramides, qu'on ne peut plus parler que des impressions qu'on en a reçues. Il paraît que dans l'anliquité elles n'ont pas attiré autant d'attention qu'aujourd'hui , et voilà pourquoi il est si difficile d'expliquer leur destination et leur origine. Il n'en est question ni dans la Bible, ni dans les chroniques du moyen âge. Que de saints personnages, que de croisés, que de pèlerins ont passé à côté de ces monumens sans les regarder ! Ce que ces hommes pieux allaient chercher a perdu à son tour de son prix aux yeux des hommes ; les Pyramides sont maintenant la seule chose qui occupe les voyageurs : et les grottes saintes, les pierres miraculeuses du désert, les tracesreligieuses des anciens temps sont à peine, aperçues. Quelques-uns de nous sont montés sur la pyramide la plus élevée, et sont descendus dans ses voûtes souterraines. Tout annonce que ces monumens étaient des sépulcres. On a creusé la lerre
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tout à l'entour ; les catacombes taillées dans le roc ont été ouvertes; plusieurs des sarcophages qu on y a trouvés sont. encore étendus sur le sable, où ils attendent des acheteurs. Le respect pour les morts est un sentiment universel ; mais ce respect ne dure qu'un temps, et. lorsque ce temps est écoulé , ce qui reste de Thomme n'est plus qu'une poussière semblable à celle des chemins; Si j'avais le temps , je compâi*eFais ici les tombeaux des anciens rois d'Egypte à ceux d'Achille ^ - d'Agamemnon et de Tantale, que j'ai vus l'année dernière et qui ont un caractère tout . différent. Je laisse cette . comparaison à des voyageurs plus savans que moi.
s> Quand la nuit est venue, nous n'avions point de tentes pour nous mettre à l'abri; nous nous sommes retirés dans une chambre sépulcrale qui nous a offert un Jogement commode; chacun de nous a pris la place d'un sarcophage, et nous avons dormi sous la garde des Arabes-Bédouins qui étaient venus au devant de nous. Lorsque nous nous sommes réveillés, le beau soleil d'Égypte avait pénétré dans : notre demeure funèbre. Une foule. d'habitans des villages voisins étaient accourue pour nous voir; tandis que nous portions un regard curieux sur les Pyramides, nous
létiofis DOus«fnémes un objet de ciiriosîté pcHir iei Bédouins. Un vieillard est venu chercher ses en* ÊiDâ qui avaient abandonné leur travail; se met^ tant à genoux^ et jetant du sable sur sa tête, ii les maudissait, et maudissait ausai les voyageurs qui Jirenaient les corrompre. Les aimées du voisinage, «ar il y eh a partout , sont venues étaler devant nous leurs fermes voluptueuses, et chacune à'eU •ks s'efibrçait de l'emporter sur ses rivales. U est piqnant.de voir les petites passions humaines aur tour de ces masses qui ont vu passer les empires.
. 9 Comme nous étions à l'équinoxe, nous avens pu faire une remarque curieuse : à l'heure de midi, les Pyramides ne donnent point d'ombre. Nous sommes partis à une heure, et, marchant toujours de sépulcre en sépulcre, nous sommes arrivas à Saccara, ou s'élèvent d'autres pyramides, beaucoup plus dégradées que les premières; ta plupart ont été ouvertes , mais on n'y a rien trouvé. On a beaucoup raisonné sur la construction de ces moBuroens; plusieurs générations y ont travaillé; les trésors des peuples y ont été engloutîsi on a pris àe là occasion de déclamer ^cmtre la despotisme des anciens rois d'Egypte. Ce qui! y a de certain , <f est que les pyramides n^ont pas été bâties sous «n gouvernement r eprései^tatif.
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» En nous avançant à travers les sables, nous sommes arrivés aux Catacombes des Ibîs : ce sont des chambres sépulcrales qui sont remplies de momies d'oiseaux, enf<^mé8 dans des vases de terr^. Il y en a une si grande quantité qu'on en trouTe toujours , quoique les catacombes aient été ouiirert€is depuis long-temps. Plusieurs de ces momies sont très-bien conservées; la toile qui les cou vre parait encore neuve. On reconnaît jusqu'au plaoMge des ibis. Le ver du tombeau n'est jamais ▼enu j^isqu'ici, et les sables ont conservé tout ce qu'ils ont touché. Ces déserts ont des catacombes pour d'autres oiseaux; pour des quadrupèdes, oomme le bœuf, le sanglier, le tigre; pour les ser- }pem^y même pour les crocodiles ^ tout ce qui avait été appelé à la vie, trouvait sa place aux tom*^ Imkiiix 4e Saecara , «t plusSeiirs géaérafions d'animaux dormaient à coté des mânes de Sésostris.
» î^ous nous sommes dirigés au midi , et nous -avons vu des ruines qui paraissaient avoir appar*i»nu à «n temple dlsis. On pénètre d'abord sou^ Wfte gnande voûte soutenue |yar ^fdusieurs rangs ;de pilastres de granit. Ain fosA sent trois ou •quatre «chambres dont en ne eonnaît pas la desftinatioiD, niais qi>i sont couvertes d'écritures hiéroglyphiques bien conservées. Les «ouleiArs dont
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le granit est revêtu n ont rien perdu de leur éclat primitif. Malheureusement, les amateurs .ou les marchands d'antiquités sont venus à la suite des sa vans, et beaucoup de choses précieuses, des hiéroglyphes, des pans de mur ont disparu; ces messieurs vont plus vite en besogUje que le ver du sépulcre, que le temps armé de sa faux, et que le marteau des maçons arabes.
B II nous restait à voir les ruines de Memphis. Nous avons traversé une pUûne couverte de moissons, et bientôt nous nous sommes trouvés dans une foret de palmiers. C'est alors que notre guide nous a dit que nous étions dans la cité de Sésoatris. On voyait çà et là quelques débris épars; une statue colossale en granit était étendue à terre au milieu de cette solitude. J'entendais, sur ma tête, le chant des corneilles; la chèvre broutait l'herbe , qui croissait sur la place de l'amphithéâtre; et Je fellah promenait silencieusement la charrue sur l'emplacement des palais et des temples. Alors mes pensées se sont portées, comme malgré moi , sur nos grandes cités d'Europe, sur .les états qu'ébranlent aujourd'hui les révolution^; et je suis tombé dans une mélancolie rêveuse. C'est dans cette disposition d'esprit que, je suis revenu au Caire, . -
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» Je partirai bientôt pour Mensourah et pour Damiette, le bon Join ville à la main; j y suivrai les traces de saint Louis et de nos chevaliers du vieux temps.
» MiCHàUt). »
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